
Trr *v

**#*

fSTÏ

$R

*

:.r



Collection G.flim

présentes to

Œbe Xibrarç

et" tbc

Tflniveraitç of Toronto

bv>

Un Bnonçmous Bonor

1935











MÉMOIRES

DE

JACQUES CASANOVA

de SEi\(;.ii/r.



PARIS. — IMPRIMERIE DE E.-B. DELANCHY

,

Faub. Montmartre, n° n.



MÉMOIRES

JACQUES CASANOVA

DE SEINGALT,

ÉCRITS PAR LUI-MÊME.

Ne quidquam sapit qui ribi non sapit.

Cdifam 0XA<.yivaXe
f
ht ieAiSe compacte-/.

TOME X.

PABIS.

CHEZ E.-R. DELANCUY, IMPRIMEUR,
RUE DU F AUFODRG- MONTMARTRE , II. ^>

•

4837.

$

\



Digitized by the Internet Archive

in 2011 with funding from

University of Toronto

* ?»

%

•

http://www.archive.org/details/mmoiresc10casa



MEMOIRES

DE

JACQUES CASANOVA

DE SEINGALT.

CHAPITRE PREMIER

L'Espagne. — Arrivée à Madrid. — Le comte d'Aranda. —
M. de Mocenigo. — Le savetier-gentilhomme. — Dona

Ignazia.

J'avais négligé pour Charlotte toutes mes vieilles

connaissances de Paris, assez difficiles à recon-

naître et à retrouver. La ville avait, comme mon
monde, singulièrement change : partout des cons-

tructions nouvelles; rues et habitations avaient

pris dans beaucoup de quartiers un air de jeunesse

et de nouveauté. Pour mes anciens amis, c'était le

x. i
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contraire, a Ce monde, a dit un vieux philosophe

français (i), est un bransle continuel» : je retrou-

vais riches ceux que j'avais vus pauvres la veille,

et vice versa.

J'allai successivement chez Mme du Rnmain et

chez mon frère : c'est mentionner deux bons ac-

cueils. J'eus l'honneur d'être présenté à la prin-

cesse de Lubomirska , et mon intention étant de

me rendre en Espagne avant de faire ma course

en Portugal
,

j'acceptai avec empressement ses

offres de lettres de recommandation pour le comte

d'Aranda, ce ministre alors tout-puissant. Carrac-

cioli, que je rencontrai dans la capitale, me donna

trois lettres pour des personnages de la cour de Lis-

bonne.

Je ne sais quelle fatalité me poursuivait dans les

capitales d'Europe, mais il était écrit que je sor-

tirais de Paris a peu près comme j'avais quitté

Vienne et Varsovie. Dans ce temps-là, on donnait

à Paris des concerts dans le cul-de-sac situé près

de l'orangerie des Tuileries. Je me promenais seul

dans la salle, lorsque mon nom sortit de la bouche

d'un petit jeune homme. J'eus la sotte curiosité de

prêter l'oreille , et je l'entendis s'exprimer sur

mon compte de la manière la plus offensante. 11

se permit de dire que je lui coûtais un million volé

par moi à la marquise d'Urfé. Aussitôt j'allai droit

au calomniateur, et lui dis :

—Vous êtes un blanc-bec, à qui je répondrais

(i) Montaigne.
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par un coup de pied au derrière si nous étions

ailleurs.

Mon jeune inconnu se leva, pâle de fureur et

très-disposé a se jeter sur moi , si les dames qui

l'entouraient ne l'eussent retenu. Je quittai la

salle aussitôt, et jugeant de son courage d'après

sa colère, j'allai l'attendre à la porte pendant un

quart d'heure; mais ne le voyant pas paraître, je

regagnai mon logis. Le lendemain mon domes-

tique vint médire qu'un chevalier de Saint-Louis

demandait à me remettre un ordre au nom du

roi ! Cet ordre, c'était de quitter Paris dans les

vingt-quatre heures. S. M. voulait bien me signi-

fier pour toute raison de ce brusque congé que tel

était son bon plaisir , et l'écrit finissait par ces

mots, que j'aurais trouvés plaisans en toute autre

circonstance : Sur ce, je prie Dieu qiiil vous ait

en sa sainte et digne garde : c'était m'envoyer au

diable en me recommandant à Dieu.

— J'irai, dis-je tranquillement à Buhot(car c'é-

tait Buhot le chevalier de Saint-Louis), je m'em-

presserai de procurer cette satisfaction a S. M. Si

cependant le hasard voulait que je ne fusse pas en

état de partir dans vingt-quatre heures, S. M. fe-

rait de moi ce qu'elle voudrait.

— Ces vingt-quatre heures sont tout simplement

une formalité, monsieur; signez cet ordre, après

quoi vous partirez quand bon vous semblera. Seu-

lement donnez-moi votre parole d'honneur de

ne point vous montrer au spectacle ni dans les

promenades publiques.
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— Je vous le promets, pour faire plaisir au roi.

L'ordre signé
,

je conduisis Buhot vers mon
frère, qu'il connaissait beaucoup, et lui appris le

motif de la venue du chevalier.

— A quoi bon cet ordre, dit mon frère en riant,

puisque tu pars dans deux ou trois jours! Mais à

quel sujet un pareil congé?

— On parle, reprit Buhot , de menaces de coups

de pied faites à un personnage qui, tout jeune qu'il

soit, n'est nullement accoutumé à en recevoir.

— Ce personnage a tenu le langage d'un enfant :

je devais le mépriser, je n'ai pas été maître de ma
colère.

— Vous pouvez avoir raison, mais la police n'a

pas tort de prévenir des scènes semblables.

La bonne Mme du Ptumain voulait partir pour

Versailles dans le but de faire révoquer l'ordre :

c'était une satisfaction fort inutile
,
puisque mon

départ était décidé. Seulement je ne quittai Paris

que le 20 novembre, et mon congé m'avait été si-

gnifié le 6 ; du moins on y avait mis des formes,

et la police française savait vivre. Je m'éloignai

de Paris sans regret
;
j'étais en bonne santé etfa-

vais dufoin dans mes bottes, c'est-à-dire une cen-

taine de louis en poche et une lettre de change

de 8,ooo livres sur Bordeaux. Arrivé dans cette

dernière ville
,
je changeai ma lettre de change

contre une autre de même valeur sur Madrid. A
Saint-Jean-Pied-de-Port, je vendis ma chaise et

pris un muletier qui me servit de guide jusqu'à

Pampelune. A Pampelnne , un autre muletier se
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chargea de me conduire jusqu'à Madrid. Cette

manière de voyager comme voyagent les bêtes de

somme me parut fort incommode. S'il m'en sou-

vient bien, je couchai la première nuit dans une

mauvaise hôtellerie, où l'hôte, me désignant une
espèce de bouge, me dit :

— Vous pourrez coucher là si vous vous pro-

curez de la paille en guise de matelas ; vous y au-

rez chaud si vous trouvez du bois pour foire du
feu...

— Et probablement, ajoutai-je, je pourrai faire

cuire quelque chose pour ma nourriture , si je

trouve ici de quoi manger.

La vérité est que , même avec mon argent
,
je

ne trouvai rien. Je passai toute la nuit sur pied
,

faisant la guerre aux moustiques. Le lendemain
je donnai à mon paysan quelques maravédis, plus

une pezetta por el ruido (i). Il va sans dire que
ces déplorables hôtelleries n'étaient fermées que
par un loquet. Je signifiai à mon conducteur qu'à

l'avenir je ne voulais plus coucher dans ces auber-
ges ouvertes au premier venu et où il serait im-
possible de se défendre contre une attaque noc-
turne.

— Vous ne trouveriez pas, seigneur, me ré-

pondit-il
, un seul verrou dans toutes les auberges

des Espagnes.

— Est-ce là un effet du bon plaisir du roi?

— Notre roi n'a rien à faire ici : c'est l'office de

(i) Une piécette pour h bruit que j'avais fait.
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la sainte-iuquisition
,
qui a le droit de venir à

toute heure de la nuit dans la chambre des voya-

geurs.

— Et de quoi s'inquiète votre maudite inquisi-

tion?

— De tout.

— C'est beaucoup de choses. Citez un exemple.

— En voici deux : Elle s'inquiète surtout si l'on

ne fait pas gras les jours maigres, et si hommes et

femmes ne couchent pas pêle-mêle , et c'est pour

veiller au salut de nos âmes...

— Qu'on ne met pas de verrous aux portes?

ajoutai -je.

Dans la journée, j'étais en butîe à d'autres dé-

sagrémens. Si quelque prêtre portant le viatique

à un mourant se trouvait sur notre passage ,
j'étais

obligé de m'agenouiller , et ce qui arrivait sou-

vent, au beau milieu de la boue. Une grande ques-

tion occupait alors les orthodoxes des deux Cas-

tilles : c'était de savoir si l'on pouvait ou non por-

ter des hauts-de-chausses à breguettes. La néga-

tive l'emporta, et les prisons étaient pleines de

pauvres diables qui avaient porté de ces culottes,

car l'éditqui les défendait avait un effet rétroactif.

On alla jusqu'à punir les tailleurs qui les avaient

confectionnées. Cependant le peuple continuait,

eu dépit des moines et de leurs anathèmes, à se

montrer avec ce vêtement proclamé immoral par

la sainte-inquisition
;
peu s'en faut qu'une révo-

lution n'ait éclaté à propos de breguettes. C'eût été

une révolution fort heureuse pour l'Espagne, parce
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qu'elle en eut entraîné d'autres ; en outre , c'était

une affaire à divertir l'Europe pendant dix ans.

L'inquisition
,
pour l'éviter, publia un édit que je

vis affiché à la porte des églises, édit qui défen-

dait a chacun , excepté aux exécuteurs des hautes-

oeuvres , de porter ces hauts-de-chausses. Les in-

quisiteurs étaient bien dignes de se comprendre

dans l'exception. Dès ce moment, personne ne

voulut plus passer pour un privilégié.

A mon arrivée dans Madrid, je me vis assujetti

à une visite des plus minutieuses. On s'assura d a-

bord si je n'étais pas porteur de ces fameuses cu-

lottes; on tàta mon linge et on le visita ;
on se-

coua mes bardes ; on ouvrit mes livres ,
ou

,
pour

mieux dire, mon livre , car je n'apportais en Es-

pagne qu'une Iliade en grec. Cette langue , aux

caractères diaboliques
,
parut suspecte aux com-

mis de la douane. Us se signèrent dévotement de-

vant le volume, le portèrent à leurs oreilles, à

leurs narines , et bref ils le confisquèrent : cepen-

dant mon Iliade me fut restituée trois jours après,

au café de la rue de la Cruz , où j'allai loger. Une

autre cérémonie qui me déplut encore passable-

ment fut occasionée par mon tabac. Le douanier,

qui , sauf mon Iliade , ne trouvait rien de suspect

à contrebande parmi mes effets , s'avisa de me de-

mander une prise (ma tabatière ne contenait que

du tabac de Paris).

— Senor , ce tabac est défendu chez nous.

Et mon homme saisit la boite, jeta son contenu,

et me la rendit vide.
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Je fus assez content de mon appartement de la

rue de la Cruz : seulement il n'y avait pas de che-

minées. Les froids sont plus vifs à Madrid qu'à

Paris , nonobstant la différence des degrés de la-

titude ; mais aussi Madrid est la capitale la plus éle-

vée de l'Europe. Les Espagnols sont tellement fri-

leux
,

qu'au moindre vent du nord , même en

pleine canicule, ils ne sortent pas sans manteau.

Je ne connais pas de peuple plus rempli de préju-

gés que celui-là. L'Espagnol est, comme l'Anglais,

l'ennemi des étrangers; cela provient du même
motif, d'une vanité extrême et exclusive. Les

femmes, moins revêches et sentant d'ailleurs toute

l'injustice de cette haine, vengent les étrangers en

les aimant- Leur entraînement pour eux est bien

connu; toutefois elles ne s'y livrent qu'avec pru-

dence , car l'Espagnol n'est pas seulement jaloux

par tempérament, il l'est aussi par calcul et par

orgueil.

Une démarche inconsidérée de la part de sa

femme, fut -elle même insignifiante, semble une

offense faite à son honneur. Il couvre cette fai-

blesse d'âme du manteau de la religion. La galan-

terie est sombre et inquiète dans ce pays, parce

qu'elle a pour but des plaisirs qui y sont absolu-

ment défendus. Dans un sens , cela rend les jouis-

sances plus vives et plus piquantes, parce que

l'amour s'enveloppe de mystère. Les Espagnols

sont petits , assez mal bâtis , et leurs traits ne sont

pas beaux; les femmes, au contraire, sont char-

mantes, pleines de grâce et de gentillesse, et d'un
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tempérament de feu. Elles sont toujours prêtes

à entrer dans les intrigues les plus périlleuses;

tout leur esprit est tendu vers un but, celui de

tromper la surveillance de leurs maris ou de leurs

duègnes. Entre plusieurs soupirants elles préfére-

ront toujours celui qui ne reculera pas devant les

dangers multipliés qui accompagnent leur posses-

sion ; elles vont volontiers au devant de J occa-

sion , et semblent tout entières au désir de la faire

naître.

Au spectacle, dans les promenades, surtout

aux églises, elles ont des œillades pour l'homme

qui les regarde, et pour peu qu'il veuille saisir

adroitement l'occasion, le succès est au bout. On

ne lui opposera pas la moindre résistance; on ira

même au devant de ses désirs les plus libertins;

mais tant pis pour lui s'il est assez maladroit pour

manquer le moment propice : ce moment une fois

perdu , on ne le lui procurera plus.

J'ai dit que ma chambre était dénuée de che-

minée ; ne pouvant supporter la chaleur suffo-

cante âw. brasero , je voulus me donner un poêle.

Après beaucoup de peines et de démarches
,

je

trouvai un ouvrier qui me monta un poêle en tôle.

Si Madrid possède un poèlier, c'est à moi que Ma-

drid le doit, car je fus obligé d'apprendre à cet

homme son métier. On m'avait indiqué la Puerto,

dcl Sol pour chauffoir : c'est l'endroit, en effet, où

les habi tans vont, enveloppés de leurs manteaux ,

s'exposer aux rayons du soleil , mais je voulais

simplement me chauffer, cl non pas me rôtir.
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U me fallait aussi un domestique qui sût parler

français. Je trouvai un de ces gueux , appelés ici

pages \ dont les femmes de distinction se font

suivre quand elles courent par la ville. C'était un

homme d'une trentaine d'années, assez bien tour-

né , fier selon l'usage de son pays , et qui n'eût ja-

mais consenti , même moyennant de gros gages , à

monter derrière ma voiture ou à porter un paquet

en ville.

Puis, je songeai à la lettre d'introduction que

m'avait donnée la princesse de Lubomirska au-

près du comte d'Aranda, alors président du con-

seil de Castille et plus roi que le roi lui-même.

C'était lui, en effet, qui, d'un trait de plume, avait

purgé de jésuites le sol d'Espagne. Redouté de la

nation entière , il en était par conséquent ab-

horré , mais il s'en moquait. C'était un homme
d'état d'une grande capacité, très-entreprenant,

très-actif, et, par dessus tout, homme de plaisir.

Quant à son extérieur, je n'ai jamais vu de lai-

deur plus hideuse et même plus dégoûtante. Je le

trouvai à sa toilette.

— Pourquoi, me dit-il froidement après m'a-

voir toisé de la tête aux pieds, pourquoi êtes-vous

venu en Espagne?

— Pour m'instruire, monseigneur.

— Vous n'avez pas d'autre but?

— Nul autre, si ce n'est encore celui de mettre

mes faibles talens au service de votre altesse.

— Vous n'avez pas besoin de moi pour vivre

eu paix. Sachez seulement vous conformer aux
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prescriptions de la police, personne ne vous in-

quiétera. Quant à l'emploi que vous désirez faire

de vos talens , adressez-vous à l'ambassadeur de

votre gouvernement, M. de Mocenigo : c'est à lui

à vous présenter, car nous ne vous connais-

sons pas.

— J'espère que le rapport de l'envoyé de Ve-

nise ne me sera pas défavorable ;
cependant, je ne

vous cacherai pas , monseigneur, que je suis en

disgrâce auprès des inquisiteurs de mon pays.

— S'il en est ainsi, n'attendez rien de la cour,

puisque vous ne pouvez être connu du roi que

par votre ambassadeur. Instruisez-vous comme il

vous plaira, et passez votre temps le plus douce-

ment possible , voilà tout ce que je puis vous dire.

L'ambassadeur de Naples
,
que je visitai en-

suite, me tint exactement le même langage. Le

marquis de Moras , auquel j'étais adressé par Car-

raccioli , me donna le même conseil , et le duc de

Lassada, le favori du roi, renchérit sur le tout,

en ajoutant que , malgré tout son désir de me ser-

vir, cela ne lui était pas possible. Il me conseilla

de voir l'ambassadeur de Venise et de réclamer sa

protection.

— Ne peut-il pas, ajouta le duc , cacher ce qu'il

sait sur votre compte ?

J'écrivis dans ce but une lettre pressante à

Dandolo à Venise, en lui demandant quelques

lignes de recommandation pour l'ambassadeur.

Cela fait, j'allai me présenter à l'hôtel de M. de

Mocenigo. Je fus reçu par son secrétaire, Gas-
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pardo Soderini^ homme d'esprit et de talent, qui

ne put s'empêcher de m'exprimer combien il trou-

vait ///a liberté grajide .

— Ne savez-vous pas, monsieur Casanova, cpie

Je territoire de Venise vous est interdit? et l'hô-

tel de M. 1 ambassadeur, c'est un territoire vé-

nitien.

— Je ne l'ignore pas , monsieur; mais veuillez

bien ne prendre ma démarche que pour ce qu'elle

est, une marque de déférence pour M. l'ambas-

sadeur et un acte de prudence, car avouez qu'il

serait assez téméraire de ma part de rester à

Madrid sans m' être présenté ici. Si cependant

S. Exe. croit ne pas devoir m7

accueillir, parce

que je suis brouillé avec l'inquisition par des rai-

sons que S. Exe. ignore
,

j'aurai le droit de

m'étonner d'une pareille conduite , car M. de

Mocenigo est le représentant de la république et

non celui des inquisiteurs. D'ailleurs , comme je

n'ai commis aucun crime qui me rende indigne

de la protection de mon souverain
,
je dois penser

qu'il est du devoir de son représentant de m'ac-

corder sa protection quand je la réclame.

— Pourquoi n'écrivez-vous pas tout cela à l'am-

bassadeur lui-même ?

— Parce que je voulais savoir s'il me recevrait:

puisqu'il s'y refuse
,
je vais lui écrire.

— Votre raisonnement de tout à l'heure me
paraît assez plausible; mais S. Exe. pensera-t-el!c

comme moi? C'est ce que j'ignore. En attendant,

écrive /-lui toujours.
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Séance tenante, je répétai par écrit, pour?»!, de

Mocenigo, tout ce que je venais de dire à son se-

crétaire.

Le lendemain, on m'annonça le comte de Ma-

nucci
,
jeune homme de la plus séduisante tour-

nure. Il était envoyé par l'ambassadeur pour

me dire que des motifs politiques empêchaient

S. Exe. de me recevoir publiquement, mais quelle

aurait beaucoup de plaisir à causer secrètement

avec moi.

Ce nom de Manucci ne m'était pas inconnu , et

sur l'observation que j'en fis au jeune comte, il

me dit qu'il se rappelait fort bien avoir entendu /

parler beaucoup de moi par monsieur son père,

qui, disait-il, me donnait les plus grandes mar-

ques d'intérêt. Ceci me mit sur la voie : ce beau

Manucci était le fils de Jean-Baptiste Manucci , le

même qui, par ses dépositions hostiles, avait

contribué à mon incarcération sous les Plombs.

Je gardai pour moi cette découverte , car c'étaient

des souvenirs également fâcheux à rappeler pour

tous deux. Je savais que sa mère avait été ser-

vante, et qu'avant d'être espion et titré, son père

n'était qu'un pauvre manœuvre. Aussi , deman-

dai-je à Manucci si on lui donnait le titre de comte

chez l'ambassadeur.

— Sans doute , me répondit-il
,
puisque j'ai

mon brevet.

11 me confia aussi les rapports singuliers qui

existaient entre l'ambassadeur et lui.

— Je sais depuis long- temps, lui dis-je, coin-
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bien S. Exe a d'attachement pour les personnes

de votre mérite.

Bref, il nie quitta en m'embrassant, avec pro-

messe de s'employer pour moi de tout son pou-

voir. C'était beaucoup , car pareil Alexis était

bien fait pour obtenir tout ce qu'il désirait de son

Corydon, Il revint sur ses pas pour me dire :

— N'oubliez pas que vous prenez le café avec

moi demain à midi ; M. de Mocenigo sera là.

Je fus exact au rendez-vous. L'ambassadeur me
fit l'accueil le plus empressé. Il me témoigna tout

son regret de ne pouvoir se déclarer hautement

mon protecteur, tout en reconnaissant qu'il pou-

vait ignorer et ignorait, en effet
,
quels torts j'a-

vais eus aux yeux des inquisiteurs. C'était me
dire : Je crains, en me montrant avec vous, de me

faire des ennemis. Aussi lui répondis-je :

— J'espère bientôt vous présenter une lettre

qui vous autorisera, de la part des inquisiteurs

eux-mêmes, à m'accueillir comme j'entends l'être.

— Ayez donc cette lettre., et je vous présen-

terai aussitôt à tous les ministres.

Le Mocenigo était assez bien vu à Madrid,

quoique ses goûts baroques ne fussent un mystère

pour personne. Manucci le suivait partout, ou

plutôt c'était lui qui suivait Manucci. Il ne man-

quait à ce mignon que le titre de maîtresse.

Faisons trêve un moment à mes relations di-

plomatiques et parlons des lieux de plaisir de

Madrid.

La première fois que j'allai au spectacle
,
je vis
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en face de la scène une grande loge grillée occu-

pée par les pères de l'inquisition, qui exercent sur

les pièces représentées une espèce de censure,

ainsi que sur les acteurs, et même, m'assura-t-on,

sur les spectateurs. Tout-à-coup, j'entendis la

sentinelle placée à la porte du parterre s'écrier :

Dlos ! et, au même moment, tout le monde, sans

distinction d'âge ni de rang, se prosterna face

contre terre, jusqu'à ce qu'on n'entendît plus le

son d'une cloche qui venait de la rue. Cette clo-

che annonçait qu'un prêtre passait devant la porte

du théâtre avec le saint viatique qu'il allait admi-

nistrer à un mourant. On voit que les Espagnols

ne sauraient laisser de côté leurs habitudes de dé-

votion , même parmi leurs plaisirs. Plus tard, j'en

citerai des exemples plus singuliers encore.

Après le spectacle
,
j'allai seul , affublé d'un do-

mino , au bal masqué. Je voulais tout voir, tout

connaître en ma qualité d'étranger, et ma curio-

sité me coûta plus d'un doublon. Il est très-vrai,

néanmoins, que cette première soirée passée au

bal masqué fut pour moi bien moins coûteuse que

toutes celles que j'y passai depuis , et j'en suis re-

devable à la conversation que j'engageai avec un

vieillard que j'avais trouvé dans la salie des rafrai-

chissemens. Me voyant seul, éloigné de la foule,

il me dit :

— Est -ce que vous avez perdu votre dame?
— Je n'ai point de dame.

— Cependant vous me paraissez bâti pour la

danse.
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— Effectivement, je l'aime beaucoup.

— Eh bien! si vous venez seul ici, vous ne dan-*

serez jamais , car toutes les femmes que vous

vovez ont chacune leur danseur (pare/o), qui

ne leur permet pas d'accepter l'invitation d'un

autre.

— S'il en est ainsi
, je dois renoncer à ce sé-

duisant plaisir, car je ne connais pas à Madrid de

dame qui consentît jamais à m'accompagner au

bal masqué.

— Vous vous trompez , vous trouverez de fort

jolies danseuses, et même plus facilement que

n'en trouverait un habitant de Madrid, puisque

vous êtes étranger. Depuis que notre ministre, le

comte d'Aranda, a autorisé ces joyeuses réunions,

elles sont devenues la passion de toutes les femmes

et filles de la ville. Indépendamment des specta-

trices qui garnissent les loges, il y a ici environ

trois cents danseuses \ mais ce que vous n'y voyez

pas, ce sont quatre mille jeunes personnes, pour

le moins, qui, n'ayant point d'amans, se lamen-

tent à cette heure dans leur chambre.

— Ces dames et ces demoiselles ne sauraient

venir seules ici
,
je le vois.

— La police le leur défend.

— Serait-il donc permis au premier venu d'in-

viter quelqu'une de ces demoiselles?

— Aucun père , aucune mère ne vous refusera,

si vous lui demandez sans détour l'honneur d'ac-

compagner sa fille au bal.

— C'est un singulier usage.
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— L'essentiel , c'est d'offrir à la demoiselle un

costume, un masque et des gants, et de mettre

une voiture à sa disposition.

— Mais, mon cher senor, qu'aurais-je à faire>

si on me refusait ?

— Vous n'auriez qu'à tirer votre révérence et

a vous adresser ailleurs. Mais, soyez tranquille,

partout on acceptera.

Séduit d'avance par le merveilleux de pareille

aventure, je me promis bien de suivre le conseil

du vieillard et je lui demandai son adresse pour

lui faire connaître les résultats. Il me répon-

dit :

— Vous me trouverez ici tous les soirs dans

cette loge , aux premières , et même , si vous le

trouvez bon
,
je vais sur-le-champ vous présenter

à la dame qui l'occupe.

Je me nommai et le suivis.

Je fus très-bien reçu dans cette loge qui était

occupée par deux dames et un vieillard. Une

d'entre elles, qui conservait encore quelques tra-

ces d'une grande beauté, me demanda quelles

étaient les tertullias (sociétés) que je fréquentais.

Je lui répondis qu'étant étranger, je n'étais reçu

nulle part.

— Venez chez moi , répondit-elle en français ;

je suis la senora Pichona.

Cette dame avait de nombreuses connaissances,

puisqu'elle ajouta :

— Tout le monde me connaît.

Vers la fin du bal , on dansa lefandango, danse

x. 2
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dont je croyais pouvoir me faire une idée pour

l'avoir vu exécuter en Italie et en France ; mais ce

n'était qu'une pâle copie dont le modèle ne sau-

rait être reproduit aussi vivement ailleurs. Atti-

tudes, gestes, regards, poses, là-bas tout était

froid et mort; ici, tout palpitait, tout parlait au

cœur et aux sens. Ce spectacle me jeta dans un vé-

ritable délire. Chaque cavalier danse vis-à-vis de

sa dame en accompagnant ses mouvemens du

bruit des castagnettes ; les gestes du danseur an-

noncent d'abord les désirs ; ceux de la danseuse
,

le consentement
;
puis , le danseur s'anime et de-

vient lubrique ; la danseuse tombe dans une molle

langueur, puis dans l'extase
,
jusqu'à ce que la fa-

tigue les arrache des bras l'un de l'autre. On

pense bien que spectateurs et spectatrices pren-

nent un intérêt extrême à cette danse , et cet in-

térêt est si ardent que , en vérité , si la salle n'é-

tait pas aussi brillamment éclairée
,
je crois qu'on

traduirait le fandango dans les loges. Mon ex-

trême émotion n'échappa pas à la senora Pichona,

qui me dit :

— Vous voilà transporté. Que serait-ce donc

si vous pouviez voir le fandango que dansent

les gitanos (bohémiens )?

Je lui témoignai mon étonnement de voir exé-

cuter cette danse en présence de la sainte inqui-

sition. Elle me répondit :

— Les pères noirs ont défendu qu'on la dansât,

mais le comte d'Aranda l'a autorisée. Il redoutait

une émeute.
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Cela me rappela les paroles de Montesquieu

adressées aux gouvernails
,
paroles si justes :

« Vous pouvez changer les lois d'un peuple, atten-

ter à sa liberté, mais ne vous avisez pas de tou-

cher à ses plaisirs. »

Dès le lendemain, je me mis à la recherche d'un

professeur de fandango, et je le trouvai dans la

personne d'un acteur qui me donna aussi quelques

leçons à'espagnol. Au bout de trois jours, je dan-

sais le fandango dans la perfection et j'avisai au

moyen de me procurer une danseuse. Je ne pou-

vais pas m'adresser à une demoiselle de la haute

société, parce que j'aurais été refusé net; d'un

autre côté
,
je ne voulais ni d'une femme mariée

ni d'une courtisane. C'était justement le jour de la

Saint-Antoine, ce saint Antoine qui, indépen-

damment de sa canonisation, est surnommé le

Grand et qu'on nous montre toujours dans la so-

ciété d'un cochon. J'entre dans l'église de la So-

ledad pour y voir célébrer l'office, pensant tou-

jours aux moyens de me procurer une parefa pour

le lendemain. Au même instant, j'aperçois une

jeune fille sortant, les yeux baissés, d'un confes-

sionnal. Persuadé , d'après sa tournure
,
qu'elle

devait danser le fandango comme un ange ou

comme un démon, je résolus de débuter avec elle

aux scannos del Peral. On vovait bien qu'elle n'ap-

partenait pas à une famille d'une condition éle-

vée, mais elle était belle, elle avait le maintien

décent, la tournure assez élégante. Elle s'age-

nouilla, après confesse, au milieu de l'église, puis
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s'en alla communier. J'entendis à son intention

une seconde messe , car toutes ces patenôtres

qu'elle débitait prenaient leur temps. Enfin elle

quitta 1 église, tourna la rue et entra dans une

maison d'un seul étage. Je monte résolument, et

me voilà frappant à la première porte.

— Qui est là ?

— Gente de paz.

C'est l'usage à Madrid de répondre ainsi. Un
créancier qui se présente chez vous , un homme

de police qui vient vous arrêter répondra tou-

jours : Homme de paix. La porte s'ouvrit et je

reconnus dans la pièce ma jeune personne auprès

d'un homme et dune femme ; c'étaient le père et

la mère. Je dis au premier :

— Senor, je suis un étranger, grand amateur

de bal, mais je n'ai point de pareja.

Le père se tourna vers sa femme , celle-ci vers

sa fille , et la fille me regarda.

Je continuai :

— Je viens donc à tout hasard vous prier de me
permettre d'y conduire votre jeune demoiselle. Je

suis un homme d'honneur, et je vous la ramènerai

après le bal.

— Senor, nous n'avons pas l'avantage de vous

connaître, et j'ignore si ma fille consentira à vous

accompagner.

La demoiselle devint rouge comme une cerise

et répondit aussitôt :

— Je m'estimerai heureuse de pouvoir accompa-

gner monsieur au bal.
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Là dessus , le père
,
qui s'appelait don Diego,

me demanda mon nom et mon adresse, promet-

tant de se consulter et de me rendre réponse

avant midi.

Dans la matinée, ce brave homme vint me

dire qu'il acceptait l'invitation au nom de sa fille,

mais qu'il y mettait une condition, c'est que

la mère attendrait la fin du bal dans ma voiture.

Enjasant avec mon homme
,
j'appris qu'il con-

fectionnait des chaussures.

— Eh bien ! lui dis-je
,
prenez-moi donc me-

sure d'une paire de souliers.

— Impossible, senor, je suis gentilhomme (hi-

dalgo}', si je vous prenais mesure pour une paire

de souliers, je dérogerais.

— C'est pourtant une obligation à laquelle vo-

tre état vous assujettit.

— Si j'étais cordonnier, à la bonne heure! mais

je ne le suis pas,

— Qu'ètes-vous donc ?

— Zapatero de viefo (savetier). Je ne prends

le pied à personne, si ce n'est aux nobles comme

moi.

— Eh bien! hidalgo, ne me prenez pas mesure ,

mais raccommodez-moi mes vieilles bottes. Votre

grâce y consent-elle?

— Elle y consent, et je vous les arrangerai si

bien, qu'elles vous paraîtront neuves.

— Noblesse à part, vous êtes un habile homme?
— Nous exerçons de père en fils , depuis cinq

générations, au plus juste prix. Il vous en cou-
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tera un pezzo duro (environ un écu de 6 livres

de France.)

Là-dessus , mon homme me quitta sans vouloir

accepter l'invitation que je lui fis de dîner avec

moi. Respectable savetier, qui regardait avec mé-

pris les cordonniers , de leur côté fort peu respec-

tueux pour son titre de noblesse. Cela me fit son-

ger aux laquais de France
,

qui n'ont que du

dédain pour les valets de chambre de leurs maî-

tres. Ils servent la personne , disent-ils ; nous

autres , nous sommes serviteurs de la maison.

Le lendemain , ma pareja reçut de ma part un

domino , un masque et des gants. Le soir, j'étais

à sa porte avec une voiture de remise \ on m'at-

tendait avec impatience. La mère nous accompa-

gna enveloppée dans un vaste manteau , et s'en-

dormit presque aussitôt. Quand j'arrivai avec dona

Ignazia dans la salle, les quadrilles étaient déjà

formés. Pendant deux heures, nous ne man-

quâmes à aucune contredanse. Ensuite je lui offris

à souper; tout cela se passa sans que nous échan-

gions aucune parole. Il est vrai que je ne savais

pas trois phrases en espagnol. A onze heures , un

coup de grosse caisse nous avertit qu'on allait

danser le fandango. Cette danse ardente, dont

toutes les passes sont autant d'images brûlantes de

la volupté
, délia ma- langue et m'inspira la décla-

ration d'amour la plus étrange que j'aie formulée

de ma vie. C'était une macédoine de mots ita-

liens
, français et espagnols ; la petite comprit

tout : il est vrai que mes yeux suppléaient aux la-
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cunes de mon vocabulaire. Elle me fit entendre

qu'elle devait se consulter avant de répondre à

mon amour, et qu'un billet cousu dans la dou-

blure de son domino m'informerait de ses senti-

mens. Je devais l'envoyer chercher chez elle le

lendemain matin. En regagnant notre voiture,

nous trouvâmes la mère qui dormait ou plutôt qui

ronflait toujours. Notre arrivée la réveilla , et elle

nous salua par un « Déjà! je n'ai pas eu le temps

de faire mon somme. » Grâce à l'obscurité de no-

tre maison roulante
, je gardai dans mes mains les

blanches menottes de dona Ignazia, et c'est dans

cette position
,

qui m'en faisait rêver de plus

agréables, qu'elle raconta à sa mère tout le plaisir

qu'elle avait pris au bal. A quelque distance de la

maison de son noble époux, la mère d'Ignazia

cria au cocher d'arrêter, et gagna son logis à pied

pour ne pas donner prise aux mauvaises langues.

Le jour suivant, j'étais fort impatient de voir

arriver le domino d'Ignazia. Je trouvai effective-

ment , cousu dans la doublure , le billet qu'elle

avait promis ; il ne contenait que ces deux lignes :

« Don Francisco de Ramos , qui est mon amant

,

ira vous voir et vous dira ce que vous devez faire

pour me rendre heureuse. »

L'amant ne se fit pas attendre et fut moins la-

conique que le billet. 11 me conta l'histoire de ses

longues amours avec la belle , combien de nuits

passées sous ses fenêtres , combien de séré-

nades commencées et interrompues par l'arrivée

subite des barbares parens, etc. , etc.; puis ve-
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nait la litanie de ses tourmens et de ses peines.

Je l'arrêtai court pour lui demander à quelle

cause je devais l'honneur de sa confidence.

— JVètes-vous pas l'ami de dona Ignazia?

— Je suis son danseur d'hier.

— \ous êtes en relation d'affaires avec son

père?

— En relation de chaussures tout au plus.

— Enfin, ses parens ont beaucoup d'estime

pour vous, et vous pouvez faire mon bonheur.

Dona Ignazia m'a dit que vous m'accueilleriez

comme un fils; eh bien! prêtez-moi ioo dou-

blons, cela me servira à acheter un petit ménage ;

Ignazia et moi nous vous en aurons une recon-

naissance éternelle.

La conclusion me parut singulière
;
je ne me

sentais pas dans la disposition de doter toutes

celles que je pourrais faire danser; aussi, répon-

disse à don Francisco :

— Mon cher senor, merci de la bonne opinion

que vous avez prise de ma personne
;
quant à l'ar-

gent dont vous avez besoin , il m'est impossible

de vous le remettre.

Il demeura stupéfait.

— Tout ce que je puis vous promettre , repris-

je , c'est de vous garder le plus inviolable secret

sur votre amour, vos peines et votre misère.

Adieu.

Il partit désappointé , comme disent les An-

glais, et maugréant de sa mauvaise réussite. Ce

Francisco était un jeune homme de vingt-trois
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ans, à qui on en aurait donné trente-six; il était

petit, replet, louche et couperosé. 11 est présu-

mable que dona Ignazia, en le prenant, ne vou-

lait qu'un mari ; mais je ne voulais pas in exposer

à lâcher 200 pistoles pour le plaisir de doubler

M. Francisco.

On se souvient de la dona Pichona qui m'avait

laissé son adresse à ma première visite au bal.

J'allai la voir, et elle me reçut fort bien. Je lui

demandai pourquoi elle n'avait pas paru à la der-

nière réunion dansante des scannos del Pare] a.

— Mon Dieu! s'écria-t-elle , ignorez-vous que

fai perdu le duc de Medina-Celi?

— ciel ! le duc de Medina-Celi est mort !

— En quatre heures.

— Peut-être ce seigneur était-il bien vieux?

— Du tout, soixante et quelques années, et

encore on ne lui donnait pas son âge , n est-il pas

vrai ?

— Mais , madame
,
je n'avais pas l'honneur de

le connaître.

— Comment donc ! c'est lui qui vous amena

dans ma loge.

— Alors
,
je regrette qu'il ait gardé l'anonyme

vis-à-vis de moi.

— Un homme si bon , si généreux
,
qui m'aurait

tant donné s'il eût vécu !

— Du moins, madame, il vous aura donné des

consolations à ses derniers momens.

— Hélas! non ; il n'a pu proférer une seule pa-

role.
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— C'était une attaque d'apoplexie ?

— Non , monsieur, une attaque d'indiges-

tion.

Je quittai cette dame, à laquelle je ne pouvais,

vu son âge , offrir de notables consolations, et, en

rentrant chez moi, voilà que je trouve à ma porte

le père de dona Ignazia. Cet hidalgo me rappor-

tait mes bottes. Il me sauta au cou
,
par faveur

singulière , et me dit : Vous avez enchanté ma
fille , elle parle de vous du matin au soir. J'aime-

rais mieux, pensai-je , l'occuper du soir au matin.

Et tout haut :

— Ma foi , honoré senor, votre fille est une

jeune personne très-aimable , très-jolie et très-

honnête.

— Noble race ! cria mon homme.

— Tellement honnête , repris-je
,
que je me

suis abstenu d'aller la voir, dans la crainte de la

compromettre.

— Monsieur, sa réputation de fille sage la met

à l'abri de toute atteinte , et je serai charmé de

vous recevoir.

C'était comme si le brave homme m'eût dit :

Faites-lui la cour!

— Pensez-vous, ajoutai-je, qu'elle soit disposée

à m'accompagner encore au bal. S'il en est ainsi,

j'irai me mettre à ses ordres.

Je courus chez dona Ignazia le jour même
,

je

la trouvai assise à côté de sa mère ; elle tenait une

couronne de roses à la main , tandis que sa mère

lavait la vaisselle , et que Yhidalgo vaquait à ses
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hautes fonctions de zapatero de vzejo. Je fis à la

belle mon petit compliment au sujet du bal. elle

le reçut à merveille et s'engagea d'elle-même à

m'y accompagner dans la soirée. Aussitôt je tire

un doublon et le présente aux nobles parens pour

acheter un domino et des gants , et je reste seul

avec Ignazia, Mon intention bien formelle était de

brusquer un dénoûment , mais Ignazia avait des

principes et elle opposait à toutes mes tentatives

une résistance de vierge. Cependant je lui arrachai

ce demi -aveu : Il est de mon devoir de m 7

op-

poser à vos désirs, même contre mon propre en-

traînement. Du moment que je n'avais plus que

son devoir à combattre, il était probable que je

viendrais à bout de ce faible ennemi.

Le soir, j'eus la précaution de mettre dans ma
voiture deux bouteilles de ratafia , et j'emplis les

poches de ma danseuse de bonbons diaboliques.

Comme je lui offrais un doublon d'or, elle me dit :

— Donnez-le plutôt à Francisco.

— Mais il est gentilhomme , il me refusera.

— Du tout. Dites-lui que c'est un à-compte

sur la centaine qu'il vous a demandée. Au sur-

plus , le pauvre garçon en a bien besoin, il est si

pauvre.

— Et si amoureux , ajoutai-je en riant.

— Un amoureux transi
,
qui passe la nuit dans

la rue à m'altendre, quand je suis au bal avec

vous.

— Si je le croyais, j'irais lui proposer daller

tenir compagnie à votre mère dans la voiture.
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Grâce à mes bonbons et au fandango , je crus

m'apercevoir que ma danseuse s'humanisait de
plus en plus. Les œillades , les voluptueuses pres-

sions allaient leur train; mais nous n'en étions pas

encore aux baisers
,
je n'avais pas mon compte.

Quand nous nous quittâmes au point du jour,

elle me donna rendez-vous pour le lendemain à

l'église de Ja Soledad. A l'heure convenue
,
j'allai

me clouer dans l'angle d'un confessionnal, et

bientôt je la vois paraître en compagnie d'une fille

de son âge, mais fort laide. Je ne m'étais pas at-

tendu à ce surcroît de société, et je me tins tran-

quille, ne voulant pas compromettre ma belle. En
sortant de l'église je me trouve face à face avec

don Francisco qui m'aborde d'un air ironique et

me dit :

— Senor,je vous fais mes complimens, vous

avez eu le bonheur de conduire Ignazia au bal
;
j'y

étais aussi, et je vous ai vus tous deux dansant le

fandango
; vos regards et vos gestes, j'ai tout

compris.

— Moi, je ne vous comprends pas.

— Point de ruse , vous me trompez.

— Mon cher ami , l'amour crée des fantômes
,

et pour un homme d'esprit comme vous 1 êtes

,

vous me paraissez bien prompt à croire des sottises.

Une autre fois retournez à ce bal, et observez-

nous bien; du diable si vous découvrez entre votre

maîtresse et moi autre chose que des échanges de
simple politesse.

— J'irai bien certainement, mais....
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— Mais!... qui vous en empêche? Si vous man-

quez d'argent , acceptez ce doublon de ocho
,

(d'or).

Et je fis luire le doublon à ses yeux. Aussitôt

son visage s'éclaircit, il empocha la pièce en m'ap-

pelant son père et en jurant qu'un procédé si déli-

cat lui ouvrait les yeux. Pauvre garçon, mon pro-

cédé les lui fermait au contraire.

Le soir je contai à dona Ignazia ce qui s'était

passé entre son prétendu et moi , et elle approuva

ma conduite. Elle s'invita d'elle-même à une nou-

velle soirée au bal et me demanda si je consentirais

à y conduire deux de ses cousines qui n'avaient

jamais paru au Frado.

— Sont-elles aussi jolies que vous ?

— Belles ou non, faites cela pour moi.

— Je le ferai. Où demeurent ces dames?

— Prenez cette dentelle et descendez la rue

Neuve ; au milieu, vous verrez une petite boutique

surmontée de l'enseigne : A sainte Thérèse.

C'est là. Vous direz que vous venez de notre part,

j'arrangerai le reste.

— Ces demoiselles sont blanchisseuses?

— Et nobles.

— Comme votre père, je le sais.

Je suivis les instructions d'Ignazia, et, mon
morceau de dentelle à la main, j'entrai chez

les cousines. Leur visage et leur tournure n'a-

vaient rien de bien engageant; tout au contraire :

l'aînée ressemblait au portrait que Cervantes nous

a laissé de la fameuse Dulcinée du Toboso ;
quant
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à l'autre , figurez-vous un dragon en habits de

femme.

Cependant, de la part d'Ignazia, le choix qu'elle

avait fait de ces laiderons ne m'était pas désa-

gréable ; mon amour-propre y vit le présage de

mon triomphe auprès d'elle. Une femme, me di-

sais-je, peut mettre l'homme qui lui est indifférent

aux prises avec une belle personne ; mais, à celui

qu'elle peut être tentée d'aimer, elle ne montrera

jamais que des laides.

Nos conventions arrêtées, les aeux cousines et

Ignazia vinrent dîner cLez moi à midi. A table et

au plus fort de nos liba'ions, une idée pour le

moins burlesque me passa par la tête. Je dis à ces

dames : Je vois avec regret que vous ne pourrez

profiter chacune que d'une contredanse sur trois,

mais il y aurait moyen d'y remédier.

— \ oyons votre moyen.

— Il faudrait que la plus grande de ces demoi-

selles se résignât à prendre un costume d'homme.

A ces mots, la cadette se récria. Je ne commet-

trai pas, dit-elle, ce péché mortel. Ignazia, qui

savait par cœur toutes les légendes, la rassura en

lui citant l'exemple de la bienheureuse sancta

Marina, qui s'était montrée toute sa vie sous des

habits masculins.

— Mais, reprit la pauvre fille, qui est-ce qui

m'habillera?

— Je suis le seul, mademoiselle, qui puisse ici

vous rendre ce service.

— Oh! je n'oserai jamais.
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— Va donc , dit Ignazia , don Jaune es el mas

honesto de todos los hombres de Espanâ (i).

Ses scrupules apaisés, je rhabillai si bien des

pieds à la tête que son sexe était méconnaissable.

L'autre cousine m'ayant demandé si je m'enten-

dais aussi bien à la toilette des dames, je saisis

cette occasion pour dire que si dona ïgnazia vou-

lait bien y consentir, je lui donnerais un échan-

tillon de mon savoir-faire. Elle y consentit et nous

passâmes dans une pièce voisine que je fermai au

verrou.

La toilette se prolongea, on devine pourquoi,

mais le temps me parut fort court
;
je fus prompt

à déshabiller la belle et très-lent à l'ajuster. Les

cousines s'impatientaient : dona Ignazia crut de-

voir, en rentrant dans leur chambre, leur donner

une excuse de son retard; c'était, dit-elle, le do-

mino qui s'était déchiré et qu'il avait fallu recou-

dre. Les cousines sourirent, j'étais radieux.

Le soir nous allâmes donc au bal. Mais, impos-

sible de danser, tant la foule était grande. J'offris

à souper a ces dames , souper qui se prolongea

jusqu'aux environs de minuit; du moins, nous

avions le spectacle de la danse, si nous n'en goû-

tions pas le plaisir. Je comptais me signaler au

fandango avec ces dames , mais , tout-à-coup
,

l'orchestre fît silence , les quadrilles se rompi-

rent , et danseurs de décamper. Je demandai la

(i) Don Jacques est le plus honnèle cavalier de toutes les

Espagnes.
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raison de ce brusque dénoûment, et l'on me ré-

pondit :

— Nous sommes au mercredi des cendres , on

ne danse pas dans le carême.

Je reconduisis les cousines dlgnazia,et les remis

sans tache sous le toit paternel. Quant à elle , elle

voulut bien accepter quelques rafraîchissemens
,

et je la conduisis chez moi, me promettant le

plus doux des tète à tête. Mais voilà qu'en en-

trant dans le café où j'allais commander nos ra-

fraîchissemens ,
j'aperçois don Francisco qui

vient à ma rencontre, et me dit sans façon :

— Je vous ai vu rentrer avec Ignazia, permet-

tez-moi d'aller lui souhaiter le bonjour.

Soit, répondisse en dissimulant mon im-

patience ; vous lui ferez plaisir.

Dona Ignazia devint pâle de colère à l'aspect

de son amant :

— Il est indécent , lui dit-elle , d'importuner

les gens à l'heure qu'il est.

Je pris la défense de notre intrus ^ et j'obser-

vai à Ignazia qu'elle avait bien peu d'indulgence

pour un homme qui lui donnait cette marque

d'amour; elle comprit ma retenue, et invita le

pauvre Francisco à s'asseoir ; il s'assit un ins-

tant , se versa à boire et partit.

Alors, Ignazia me dit d'un air triste :

— La présence de Francisco m'a ôté tout le

plaisir que je me promettais avec vous
;
je suis

convaincue qu'il est resté dans les environs pour

m'épier, et il est bien capable de se venger de mes
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mépris. Moi
,

je me vengerai aussi du tour quil

m'a joué , et je suis décidée à le renvoyer tout-à-

fait, car, à vrai dire, je n'entretiens son amour

que pat la fenêtre, pour mf
assurer un mari. Je

n'aime que vous , don Jaime.

— J'en suis persuadé , Ignazia , et je vous es-

time trop pour penser autrement.

Puis, je reconduisis Ignazia chez son père, après

lui avoir juré que je l'aimerais aussi long-temps

que j'habiterais Madrid. On sait que j'ai pour ha-

bitude de ne jamais engager l'avenir; si vive que

fût ma passion pour Ignazia , elle laissait encore

dans mon cœur quelque place au caprice, et, pour

mon malheur, j'allais l'éprouver.

x.
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Aventure tragique. — Ou me prévient que je serai arrêté.

— La police me fait prendre chez Mengs. — Prison espa-

gnole. — Comment j'en sors.

En face la maison où je demeurais , il y
avait un assez bel hôtel , habité par un seigneur

riche et distingué. Je ne le nommerai pas
,
peut-

être vit-il encore. A Tune des fenêtres du premier

étage
,
j'avais souvent remarqué une petite main

blanche qui se laissait voir en dehors de la jalou-

sie. Là-dessus mon imagination fit des siennes
,

comme il arrive toujours ; elle inventa une de ces

belles Castillanes , à l'œil noir, à la peau blanche
,

à la taille souple. La vérité est que mon imagina-

tion avait deviné juste, car un beau jour on écarta

la jalousie, et j'aperçus une fort jolie personne,

pale et rêveuse. Me voilà tombé dans une contem-

plation amoureuse; mais on s'obstine à ne pas me
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et la senora reste à son poste. Je porte la main sur

mon cœur, puis à mes lèvres, et je prends l'attitude

d'un homme frappé d'admiration; mais je ne dé-

couvre sur ce vi âge virginal, ni émotion, ni sym-

pathie. Pendant un quart d'heure
,
je m'épuise en

protestations muettes; tout-à-coup , le visage de

l'inconnue s'anime , son œil étincelle, je crois la

voir en proie à une profonde émotion , et elle

abaisse la jalousie. Etonné de cette conclusion

imprévue
,

je cherche à m'assurer si la crainte

d'avoir été surprise ne Ta pas déterminée à se re-

tirer ; mais la nuit est venue , nuit toujours bril-

lante et étoilée en Espagne ; la rue est silencieuse,

je n'y vois qu'un homme enveloppé d'un man-

teau brun, qui ouvre avec précipitation une petite

porte en face, et disparaît aussitôt. Cette porte

appartenait à la maison voisine de l'hôtel
;
qu'en

conclure? sinon que la visite n'était pas faite à

mon inconnue. Cependant, comment expliquer

sa disparition subite, et cela, au moment où le ca-

valier en manteau s'est montré sous ses fenêtres.

Je me perdais en conjectures, lorsqu'à ma grande

surprise, au bout d'un quart d'heure, la jalousie

se lève de nouveau , et la jeune fdle
,
plus pâle

que jamais, vient s'accouder à la balustrade. Cette

fois, elle attache sur moi des regards obstinés;

je recommence mes protestations d'amour, je

crois démêler un vague sourire sur ses lèvres; en-

fin, je hasarde un geste significatif, on y répond ;

un aulre signe me prescrit le silence et la diserc-
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tion
;
puis, on me montre une clé et un billet, et

la jalousie s'abaisse de nouveau. En un clin d'oeil

j'arrive dans la rue
;
je vais me placer sous la fe-

nêtre de l'inconnue, la clé et le billet tombent

dans mon chapeau. Rentré chez moi
,

je lis ces

lignes écrites en français : « Etes - vous gentil-

homme? êtes-vous brave et discret? peut-on se

fier à vous ? Je le veux croire. Venez donc à mi-

nuit; au moyen de cette clé , vous pouvez ouvrir

la petite porte sculptée de la maison voisine
,
je

serai là. Le plus profond mystère , et ne venez

pas avant minuit. »

Je couvris ce billet de baisers
,
je le portai à mon

cœur: bien que la jalousie fût abaissée, je pensais

que jetais observé : un nouveau signe d'intelli-

gence, envoyé par la jolie main de la senora, m'ap-

prit que l'on comptait sur ma venue. J'étais ivre

de joie et d'amour , et , ce soir-là
,
j'oubliai com-

plètement dona Ignazia. J'avais deux heures pour

ma toilette
,

j'y mis tout le soin et toute la

recherche nécessaires en pareille circonstance.

Cependant mon enthousiasme, quelque grand

qu'il fut, ne me laissait pas sans inquiétude.

Le procédé de la jeune fille ne me paraissait nulle-

ment suspect, mon amour-propre y trouvait d'ail-

leurs son compte, mais je me disais avec effroi:

si le père ou quelque parent me surprend dans

cette maison
,
je suis mort. Il y avait là de quoi

réfléchir. L'impression du danger que j'allais cou-

rir fut un moment si vive
,
que j'aurais renoncé à

ma bonnefortune , si le point d'honneur ne m'eût
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retenu. Il est vrai que j'avais donné ma parole

et qu'on l'avait acceptée ; il n'y avait plus à re-

culer. Je pris mes pistolets de poche et m'armai

de mon poignard vénitien dont la lame triangu-

laire n'avait pas moins de six pouces de longueur,

et, au moment où minuit sonnait
,
j'allai ouvrir

la petite porte. J'attendis dans une obscurité com-

plète la venue de la senora ; bientôt une voix douce

articula très-bas :

— Etes-vous là?

Puis des vêtemens de femme frissonnèrent à mes

côtés, on me prit la main et je me laissai conduire.

Nous suivîmes un long corridor dont les vastes

fenêtres donnaient sur des jardins. La vue de mon
inconnue m'ôta jusqu'à l'appréhension du danger;

jamais expression plus noble n'avait animé plus

gracieux visage. J'étais encore ému et troublé ,

mais c'était d'ivresse et de bonheur, en pensant

aux voluptés qui m'attendaient. Nous montâmes

un escalier qui me parut magnifiquement orné

,

puis je me trouvai dans un appartement à lambris

noirs, surchargé de plaques d'argent où brillait

le chiffre de la noble famille ; c'était l'appartement

de mon inconnue. Deux bougies éclairaient la

pièce où nous nous trouvions; dans le fond, j'aper-

çus un lit fermé par les rideaux de tous les côtés.

L'inconnue
,
que j'appellerai Dolorès, m'invita à

m'asseoir à ses côtés; je me précipitai à ses ge-

noux et couvris sa main de baisers.

— Vous m'aimez? s'écria- 1- elle.

— Si je vous aime! pouvez-vous en douter?
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Mon cœur, ma vie, tout ce que je possède est

à vous.

— Je n'en doute plus. Eli bien! vous allez ju-

rer sur ce crucifix de m'accorder le service que

je vais vous demander.

— Je le jure.

— Vous êtes un digne gentilhomme , venez.

Et elle m'attirait vers son lit. J'allais entrou-

vrir les rideaux en même temps qu'elle , lorsque

son regard m'arrêta
;
jamais regard n'exprima

plus de douleur,d angoisses et de désespoir.

— Qu'avez -vous? lui dis-je en Fétreignant

contre mon cœur ; vous tremblez!

— Oh ! ce n'est pas de peur. Mais vous , ne

tremblez-vous point ?— Non.—Eh bien ! voyez ! . .

.

Et elle écarta violemment les rideaux : il y avait

un cadavre sur le lit, un cadavre d'homme, jeune

et d'une figure charmante ; le désordre de ses vê-

tements et sa position sur le lit indiquaient que

la mort lui avait été donnée dans une de ces si-

tuations où on l'attend le moins.

— Qu'avez-vous fait ? criai-je.

— J'ai fait justice; ce cavalier était mon amant

et je lai tué. J'en mourrai , mais j'ai dû agir ainsi.

Ecoutez, un mot me justifiera, il m'a trompée!

— C'est une horrible action.

— \ ous êtes gentilhomme, vous m'avez promis

le secret, songez-y: songez aussi que vous avez

juré tout;» riieure, sur ic corps de Jésus-Christ,

de m'accorder le service que je vais vous de-

mander.
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— Qu'exigez-vous, madame ?

— Otez-moi ce cadavre de devant les yeux; la

rivière passe derrière les murs de cette maison,

traînez-le jusque-là, que je ne le voie plus, je vous

en supplie!

Et elle se jeta à mes pieds. Quelle scène ! Elle,

l'œil fixe,. le désespoir au cœur, plus belle que

jamais ; moi
,
glacé d'horreur, merveilleusement

paré, et ce cadavre sanglant entre nous deux î

— Madame, lui dis-je paisiblement, car l'ex-

trême danger me rendait le sang-froid dont j'a-

vais besoin : madame, vous demandez ma vie, pre-

nez-la.

— Cette parole est belle
;
je ne t'aimais pas tout

à lheure et maintenant je t'aime; mais, ajouta-t-

elle tristement, je suis maintenant indigne de

vous. Et, fondant en larmes, elle se jeta sur le lit.

Chaque moment de retard pouvait nous perdre;

aussi lui dis-je :

—Madame, point de faiblesse et hâtons-nous.

Je soulevai résolument le cadavre , mais la vue

du manteau dont la jeune fdle le couvrit, me

rappela l'homme que j'avais vu entrer quelques

heures avant par la petite porte, et je chancelai

d'effroi et d'horreur. C'est alors que Dolorès, tou-

chée sans doute du péril où j'allais m'exposer pour

elle, voulut s'opposer à mon dessein.

— Arrêtez! criait-elle; vous êtes perdu si l'on

vous rencontre.

— Et vous êtes perdue, vous, si ce cadavre reste

ici.
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Et, chargé de mon affreux fardeau, je me diri-

geai vers la porte. Dolorès me suivit une bougie

à la main. En un clin d'œil je gagnai la rue, puis

les bords de la rivière ; après m'ètre débarrassé

du cadavre, je tombai épuisé et presque évanoui.

Mes vêtemens étaient ensanglantés; je ne m'en

aperçus qu'après être rentré chez moi ; là, je me
mis à effacer les souillures du meurtre, et je passai

toute la nuit dévoré d'inquiétude , ne songeant

plus qu'aux moyens de m'enfuir de Madrid le plus

promptement possible.

Je ne quittai pas ma chambre le jour suivant;

continuellement sur le qui vive, j'épiais de ma fe-

nêtre les allans et venans de la rue; j'étais fort

inquiet aussi de Dolorès : sa jalousie ne s'abaissa

point. Le lendemain j'étais invité à diner chez

Mengs; j'y allai pour prendre congé, comptant

bien quitter la ville ; mais voilà qu'à deux heures

de l'après midi , au moment où j'arrivais chez

Mengs, un individu à mine suspecte m'aborde et

me dit : Vous êtes l'étranger qui habite la maison

du café de la rue de la Cruz, eh bien! tenez-vous

sur vos gardes , car l'alcade Messa et des alguazils

sont à vos trousses.

Ce renseignement me fit frémir.

— Merci de l'avis, lui dis-je; mais je n'ai rien à

craindre puisque je n'ai rien à me reprocher. Au
surplus, qui èles-vous?

— Un alguazil. Nous savons que vous avez chez

vous des armes prohibées. L'alcade croit aussi

avoir connaissance de diverses circonstances qui
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lui donnent le droit de se saisir de votre personne

et de vous jeter en prison en attendant l'instruc-

tion de votre procès.

Je pâlis à ces derniers mots, l'alguazil s'en aper-

çut et me dit:

—Ne vous troublez pas
,
puisque vous êtes in-

nocent; mais profitez du renseignement que je

vous donne.

— Vous êtes un brave homme, prenez ce dou-

blon.

Il l'empocha après s'être signé avec.

Il est trop vrai qu'outre mon poignard et mes

pistolets de poche
,
j'avais d'autres armes cachées

sous les tapis de ma chambre ; c'était une épée et

une carabine. Je rentrai chez moi pour enlever

ces objets, et courus les porter chez Mengs, où

je me savais en sûreté, puisque son appartement

dépendait de la demeure royale.

Mengs me donna asile pour la nuit, mais en

me priant de chercher un autre domicile pour le

lendemain, parce qu'il ne voulait pas être com-

promis.

— Du reste, me dit-il, si, comme vous le pré-

tendez, vous n'avez pas autre chose a vous repro-

cher que d'avoir en votre possession des armes

prohibées, vous pouvez mépriser lavis de l'algua-

zil ; chacun est maître chez soi, et tout-à-fait libre

d'avoir même des canons, si bon lui semble.

— Je suis convaincu qu'il y a du vrai dans l'a-

vertissement qu'on m'a donné , répondis-je à

Mengs, et si je suis venu vous demander asile, ce-
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tait pour m'éviter le désagrément de coucher cette

nuit en prison; toutefois je conviens que j'aurais

pu laisser mes armes dans ma chambre.

— Que n'y restiez-vous aussi? vous n'êtes ni

crédule ni poltron.

Au même instant, mon hôte de la rue delà Cruz

vint nous dire que l'alcade Messa, suivi d'une

douzaine d'alguazils, s'était présenté pour faire

une visite domiciliaire dans mon appartement. Ii

en avait fait ouvrir la porte, et après avoir fouillé

partout , les scellés avaient été apposés sur les

serrures; ensuite l'alcade s'était emparé de mon
page, disant que sans lui je n'aurais pu lui échap-

per, mais qu'on n'ignorait pas que j'étais réfugié

chez le chevalier Mengs.

Que le lecteur se figure l'invincible terreur

qui s'empara de mes esprits au récit de mon hôte;

je le pressai de questions sur l'alcade et ses gens,

îl répéta qu'il les avait suivis dans chacune de

leurs visites, et que sur mes hardes mêmes on n'a-

vait rien trouvé de suspect. Je lui demandai dune

manière détournée si la justice avait pris l'éveil

à propos de quelque crime commis dans la ville,

et si cette visite domiciliaire avait eu lieu dans

d'autres endroits. Il me répondit que pareille

descente de la police avait eu lieu dans d'autres

logis publics; mais qu'il n'était question d'aucun

attentat.

Mengs m'engagea à voir le comte d'Aranda

pour lui exposer l'injuste procçdé de l'alcade qui

s'était emparé de mon page, et comme il persis-



f.riAPIThK ii. 43

tait à s intéresser au sort de mon domestique sans

s'occuper beaucoup du mien
,
je lui dis avec quel-

que vivacité :

— Ce page est un traître ; c'est lui qui m'a

dénoncé, c'est lui qui a instruit la police de la

circonstance des armes cachées , car lui seul la

connaissait.

Je passai la nuit chez Mengs ; sur les huit

heures du matin il entra dans ma chambre accom-

pagné d'un officier, celui-ci me dit :

— Vous êtes le chevalier Casanova ,
veuillez

donc me suivre de bonne grâce jusqu'au corps-de-

garde de Buen-Retiro.

•— Je m'v refuse absolument.

— Je sais, monsieur, qu'il m'est interdit de

recourir à la force, puisque cette maison est une

propriété de S. M. , mais je vous préviens que

à ici à une heure, AI. le chevalier Mengs recevra

l'ordre de vous mettre dehors , et qu'alors vous

serez conduit en prison sous escorte; c'est ce que

vous pouvez éviter: je vous conseille donc de me

suivre sur-le-champ.

— Puisque tout moyen de résistance m'est ôté,

je vais vous suivre, monsieur, mais permettez-

moi d'écrire deux ou trois lettres.

— Il ne m'est pas permis de vous attendre et

encore moins de vous laisser écrire ; en prison

seulement vous aurez toute liberté à ce sujet.

En même temps cet officier, dont les formes

étaient d'ailleurs fort honnêtes, n clama les armes

prohibées que I alcade avait inutilement cherchées
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chez moi
;
je les lui remis, et après avoir embrassé

Mengs qui paraissait fort peiné, je montai en voi-

ture.

Je fus conduit à la prison de Buen-Retiro, autre-

fois château royal, car Philippe V s'y retirait

souvent avec sa famille pour y passer le temps du
carême. C'était, comme on voit, toujours un lieu

de pénitence. On me confina dans une salle com-
mune à tous, au rez-de-chaussée , et mon supplice

commença. D'abord je fus suffoqué de l'atmos-

phère épaisse et grasse de cet endroit, où quarante

prisonniers étaient entassés sous la garde d'une

vingtaine de soldats. J'y vis quatre ou cinq lits de

camp et plusieurs banquettes, mais ni tables ni

chaises
;
je remis un écu à un soldat pour qu'il me

procurât des plumes et du papier, il prit la pièce

en souriant
,
partit et ne revint plus ; les autres

soldats à qui je demandai de ses nouvelles nie

riaient au nez. Je retrouvai mon page parmi mes
compagnons d'infortune

;
je lui adressai de vifs

reproches , et selon la coutume il protesta de son

innocence. Dans la foule je reconnus aussi un

chevalier d'industrie , Marazzani, qui s'était sou-

vent présenté chez moi à l'heure du dîner, et à qui

j'avais fait l'aumône; il m'apprit qu'il était en prison

depuis deux jours et qu'un certain pressentiment

lui avait révélé que je ne tarderais pas à le rejoin-

dre. .Mais, ajouta-t-il, de quoi étes-vous coupable !

— Je vous le demande.

— Vous l'ignorez? c'est précisément ma posi-

tion: cela n'empêche pas qu'avant huit jours nous
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serons conduits sous escorte dans quelque bonne

forteresse où nous travaillerons pour l'état.

— J'espère qu'on ne me condamnera pas sans

n'entendre.

— Détrompez-vous ; l'alcade viendra demain

vous interroger et mettra toutes vos réponses par

écrit , telle est du moins la marche qu'on a suivie

hier pour mon affaire. On m'a demandé quelles

étaient mes moyens de subsistance. J'ai répondu

que provisoirement je vivais chez mes amis en at-

tendant mon incorporation dans les gardes de

S. M. A cela on m'a répondu que S. M. me don-

nerait une place pour la servir, et que je n'avais

plus besoin de solliciter. Voilà où j'en suis , et

cette place, je la tiens maintenant ; eh bien! il vous

en pend autant au nez , si votre ambassadeur ne

vous réclame pas.

J'étouffai ma colère et n'eus que la force de

me jeter sur le lit voisin , mais au bout d'un quart

d'heure la vermine m'en chassa.

Marazzani m'aborda de nouveau et nie dit :

Nous sommes jolis garçons ! vous du moins vous

êtes bien nanti , mais moi
,
je n'ai pas le sol et

depuis deux jours je n'ai vécu que de pain et d'ail;

quand il vous prendra fantaisie de demander à

dîner, mettez-moi de la partie , ce sera une bonne

action; moyennant quelque argent un de ces sol-

dats nous procurera tout ce qui nous est né-

cessaire.

— Je ne donnerai pas un sol à qui que ce soit
;

on m'a déjà volé.
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Marazzani se récria contre cet abus de con-

fiance , mais tout le monde se moqua de lui. Mon
page vint médire qu'il mourait de faim et réclamer

quelque monnaie de ma pitié
;
je répondis à ce

drôle que je ne lui devais rien et qu'il n'était plus

à mon service.

Sur les trois heures, le domestique de Mengs

m'pporta un dîner pour trois personnes, et par

un mouvement d'insensibilité et dégoïsme que je

me reproche, je ne voulus le partager avec per-

sonne
;
je mangeai comme je pus , c'est à-dire fort

peu, et je fis remporter mes restes. Marazzani me
supplia de conserver au moins le vin

,
je l'envoyai

promener; linquiétude me dévorait et j'étais suf-

foqué de douleur et de colère.

Dans la soirée je reçus la visite de Manucci , il

était accompagné de l'officier qui m'avait arrêté.

Après mille témoignages de regret, Manucci me
dit : Du moins vous ne manquez de rien

,
puisque

vous avez de l'argent

— Au contraire, je manque de tout, il ne m'est

pas même permis décrire à mes amis.

— C'est une indignité ! s'écria l'officier.

— Que feriez-vous , lui dis-je , à un soldat qui

aurait volé l'argent qu'un prisonnier lui confiait

pour un achat?

— Il serait condamné aux galères ; nommez ce

soldat.

Tout le monde se taisant
,
je tirai trois écus de

ma poche et promis de les remettre au premier qui

nommerait fauteur du vol. Marazzani le désigna
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aussitôt, et il autres prisonniers attestèrent qn il

ilisait vrai. L'officier nota l'individu sur ses ta-

blettes, tout en riant de me voir donner trois écus

pour en retrouver un; on m'apporta plumes,

papier et une chandelle, et, ces messieurs partis,

je me misa écrire.

Séance tenante, et malgré l'incommodité de ma

situation, car tout ce monde venait se coucher jus-

que sur mon papier, je rédigeai quatre lettres ,
la

première au ministre de la justice , dans laquelle

j'exhalais mon indignation contre l'alcade , la se-

conde était adressée à M. de Mocenigo : « 11 est de

votre devoir, lui disais-je, de prendre sous votre

protection un malheureux compatriote injustement

opprimé. Et n'alléguez point que les ordres de

notre gouvernement vous défendent de m'accor-

der votre intercession; si vous ignorez encore le

motif de ma brouille avec les inquisiteurs
,
je vais

vous le dire : c'est uniquement parce que la Sozzi

me préférait à monsignor Condulmer, qui par ja-

lousie me fit mettre sous les Plombs. »

J'écrivis aussi au duc de Lassada en le conju-

rant d'intercéder en ma faveur directement auprès

du roi. La dernière et la plus sanglante de mes

lettres était adressée au comte d'Aranda ; la voici

dans tout son contenu, si ma mémoire est fidèle :

«Monseigneur,

(i A l'heure qu'il est on m'assassine, et on m'as-

sassine en prison. Il m'est impossible de ne pas

croire que vous êtes Fauteur de cette mort lente
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que j'endure
,
puisque c est vainement que

j

7

ai

déclaré à mes bourreaux que je suis venu à Ma-

,

drid avec des lettres de recommandation pour

votre excellence. Quel crime ai-je commis? qu'on

me le dise. J'en appelle à vos sentimens d'huma-

nité : quelle satisfaction pourrez-vous me donner

jamais pour tous les tourmens que j'ai déjà subis !

Ordonnez donc sur-le-champ qu'on me mette en li-

berté, ou terminez mon agonie, cela m'épargnera

de me donner la mort de mes propres mains. »

Je tirai copie de ces quatre lettres et pliai les

originaux pour les remettre le lendemain au do-

mestique de Manucci. Ma nuit fut affreuse ; l'œil

toujours ouvert
,
je la passai sur mon banc. A six

heures , Manucci parut. Je l'embrassai avec effu-

sion et en versant des larmes de rage. Je le suppliai

de m'emmener un instant au corps-de-garde, car

j'étais plus mort que vif; il m'y conduisit aussitôt

et fit apporter du chocolat. Il prit connaissance de

mes lettres et parut effrayé de mon langage. Ce

jeune homme
,
qui n'avait pas encore souffert

,

ignorait qu'il est dans la vie des situations où il

est impossible de maîtriser son indignation; ce-

pendant il me jura que mes quatre lettres s-eraient

fidèlement remises à leur adresse dans le courant

de la journée; il ajouta que M. de Mocenigo de-

vait dîner chez le comte d'Aranda, et que l'ambas-

sadeur lui avait positivement promis de parler en

ma faveur au ministre.

Dans la matinée je reçus la visite de dona Ignazia
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et de son père. Leur aspect me perça le cœur, et

celte fois je versai des larmes d attendrissement.

Ignazia pleurait aussi; quant à don Diego, il me fit

un long discours, bienveillant au fond, mais em-

phatique dans la forme. Il me dit qu'il ne serait

pas venu me voir s il n'était pas convaincu de mon
innocence

;
que j'étais regardé par tout le monde

comme la victime d'une infâme calomnie, et que

je ne tarderais pas à obtenir réparation complète

pour l'affront qui m'était fait. L'allocution termi-

née , le brave homme me serra dans ses bras, et

glissa furtivement dans la poche de mon gilet un

rouleau de doublons en me disant à voix basse :

Vous me rendrez cela plus tard. J'étais con-

fondu de reconnaissance et d'admiration
5

je lui

répondis également à voix basse: Gardez ces dou-

blons, j'en ai cinquante en poche, et je n'ose pas

vous les montrer, parce que nous sommes entou-

rés de voleurs. Il reprit le rouleau et partit en me
faisant promettre de l'aller voir aussitôt que je

serais libre. Don Diego ne s'était pas nommé; il

était fort bien mis, et il avait ce jour-là tous les

dehors d'un homme de distinction. Tel est le ca-

ractère castillan , mélange de grands défauts et de

grandes qualités ; mais il est juste de dire que pres-

que tous les vices des Espagnols tiennent à leur

esprit, tandis que leurs vertus leur viennent du

cj ur.

Après mon dîner, je fus informé de l'arrivée de

l'alcade. On me conduisit dans une salle voisine

ou je I aperçus devant une table chargée de papiers,

4
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sur laquelle se trouvaient aussi mes armes. L'al-

cade était assisté de deux greffiers; il m'invita à

m'asseoir et à répondre d'une manière convenable

aux questions qui me seraient faites. Songez bien,

ajouta t-il , que vous ne direz pas un mot que je

ne le fasse consigner au procès-verbal.

— Alors vous voudrez bien m'interroger en

italien ou en français, car je m'exprime fort mal

en espagnol, et je ne l'entends guère mieux. Je ne

veux pas m'exposera commettre quelque non-sens.

L'alcade se fâcha et parla avec violence pen-

dant un quart d'heure. J'entendais à peu près tout

ce qu'il disait; mais je m'entêtai dans ma déter-

mination. Alors il me présenta une plume en m'in-

vitant à écrire en italien mon nom, ma profession

et les motifs qui m'avaient amené à Madrid. Je

pris la plume et j'écrivis :

«Je suis Jacques Casanova de Seingalt, Vénitien,

savant par goût, indépendant par habitude, et

suffisamment riche pour ne rien demander à per-

sonne; je voyage pour mon plaisir, je suis connu

de l'envoyé de mon pays, du comte d'Aranda, du

marquis de Morras et du duc de Lassada. Je suis

venu avec confiance en Espagne et je ne crois pas

avoir enfreint aucune des lois de cette monarchie
;

cependant j'ai été arrêté et emprisonné avec des

bandits : il est vrai que c'est le fait de gens plus

dignes que moi d'un pareil traitement. N'ayant

rien à me reprocher, je dois apprendre à ceux

qui me persécutent qu'ils n'ont aucune autorité

sur moi, si ce n'est celle de me faire sortir d'Es-
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pagne, ce à quoi je suis tout préparé. On me re-

proche d'avoir en ma possession des armes prohi-

bées, je réponds que depuis quinze ans ces armes

ne m'ont pas quitté ; la raison, c'est que je voyage

beaucoup et qu'il y a des malfaiteurs partout.

D'ailleurs, les commis de la douane ont vu ces

armes à la porte d'Alcala, et on me les a laissées.

Si aujourd'hui on me les confisque, c'est qu'on

veut un prétexte pour me persécuter. »

Je remis le papier à l'alcade qui le fit traduire

sur-le-champ. Après avoir lu, il se leva plus furieux

que jamais, en s'écriant: u Vous vous repentirez de

cela ! » Puis il ordonna qu'on me reconduisît dans

la salle commune.

Manucci vint me voir dans la soirée; il m'ap-

prit qu'il avait été question de moi entre le comte

d'Aranda et l'ambassadeur. M. de Mocenigo avait

fait mon éloge, tout en convenant qu'il lui était

impossible de s'intéresser en ma faveur autant

qu'il l'aurait voulu , à cause de ma brouille avec

L'inquisition. L'ambassadeur transmit ensuite au

ministre tout ce qu'il connaissait de ma position.

Le comte d'Aranda convint qu'on avait agi indi-

gnement; mais qu'après tout, il n'y avait pas de

quoi ôter la raison à un homme d'esprit , et il

donna lecture de la lettre que je lui avais écrite.

Il en a dit autant, ajouta-t-il, à don Emmanuel de

Roda et au duc de Lassada; or, on n'écrit pas de

ce style a des gens comme il faut.

— Parbleu! dis-je à Manucci, chaque position a

son style. Voyez dans quel état on m'a mis: dans



5î CHAPITRE II.

une salle infecte , sans lit, sans siège, entouré de

bandits ; n'y a-t-il pas la de quoi pousser un homme
au désespoir? Mais votre récit m'a fait du bien,

parce que je vois qu'on est disposé à me rendre

justice.

En me quittant, Manucci crut pouvoir m'assu-

rer que je serais libre le lendemain. Je passai

donc cette seconde nuit comme j'avais passé la

première, accablé de sommeil, mais n'osant pas

m'y abandonner , dévoré par la fièvre, et trem-

blant pour ma bourse, ma montre, ma tabatière,

et mieux encore pour ma vie.

Sur les sept heures du matin, parut un officier

supérieur suivi de deux adjudants. Il me dit : S.

Exe. le comte d'Àranda déplore le traitement que

vous avez subi ; elle n'en a eu connaissance que par

votre lettre d'hier.

— S. Exe. ne sait pas tout. —Et je contai l'his-

toire de mon voleur (ïécu.

L'officier fit aussitôt mander le capitaine de la

compagnie dont ce soldat faisait partie , il lui ra-

conta le fait en lui ordonnant de payer cet écu de

sa poche; le capitaine s'exécuta d'assez mauvaise

grâce et je pris la pièce en souriant. Cet officier,

qui n'était autre que le comte de Rojas, colonel

du régiment caserne au Buen-Retiro, me donna

sa parole d'honneur qu'avant la fin du jour on me
rendrait mes armes et la liberté. Si vous n'êtes

pas libre sur-Ie -champ, ajouta-t-il, c'est que S.

Exe. veut que vous receviez satisfaction pour

cette bévue de la police. Toutefois, je dois vous
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dire que le bon alcade a été la dupe d'un faux té-

moignage. Il s'est trop facilement confié au rap-

port d'un vaurien qni est a votre service.

Ainsi, je ne m'étais pas trompé, c'était ce mau-

dit page qui m'avait dénoncé ; mais qu'avait-il pu

dire? En songeant à l'étrange événement de la

nuit qui précéda mon arrestation, je ne me sentais

pas complètement rassuré.

— J'espère, dis-je à M. de Rojas, que je n'aurai

plus rien à redouter des calomnies de ce drôle,

et j'avoue que sa présence me pèse.

Aussitôt, le colonel appela deux soldats qui

emmenèrent le coquin dont je n'ai plus entendu

parler.

Lorsqu'on me conduisit au corps-de-garde pour

ma confrontation avec mon voleur
,
j'aperçus le

comte d'Aranda dans la cour du château; j'en té-

moignai ma surprise au colonel qui me dit : S.

Exe. est venue ici uniquement pour vous. Puis

ce brave officier m'invita à dîner pour le jour

même.

En attendant, je regagnai provisoirement ma
prison. On avait fait dresser pour moi, dans la

salle, un lit de camp très-propre
;
je trouvai là Ma-

nucci qui m'attendait et qui me sauta au cou :

nous nous embrassâmes de bon cœur. Je dois

dire que ce jeune homme me donna en cette cir-

constance des preuves de l'amitié la plus dévouée ;

aussi regretlerai-je toute ma vie l'indiscrétion

dont je me rendis coupable à son égard ; il ne

me Ta jamais pardonnée , et le lecteur jugera
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bientôt si Manucci n'a pas poussé trop loin la ven-

geance.

L'heureux dénoûment de ma mésaventure de-

vint bientôt le sujet de la conversation des pri-

sonniers. La plupart m'accablaient d'obsessions; si

je les eusse écoutés, j'aurais eu fort à faire. Maraz-

zani était le plus pressant, il voulait que j'adres-

sasse incontinent une pétition au comte d'Aranda

en sa faveur. Tout ce qu'il obtint de moi, ce fut

de partager mon dîner. Nous étions encore à table,

lorsque l'alcade Messa se présenta pour me re-

conduire à mon domicile ; il me restitua mes ar-

mes, et l'officier qui l'accompagnait me rendit mon

épée. Ma sortie de prison ne se fit pas sans céré-

monie : plusieurs soldats ouvraient la marche de

ce que j'appellerai mon cortège
;
j'étais placé entre

l'alcade revêtu de son grand costume, et l'officier

dont j'ai parlé; derrière nous marchaient une

vingtaine d'alguazils. C'est avec cette escorte que

je rentrai dans mon appartement, d'où les scellés

avaient été enlevés. Avant de se retirer, l'alcade

me dit avec quelque émotion : Vous pouvez vous

assurer, monsieur, qu'on ne vous a rien dérobé

pendant votre absence, et sans votre coquin de

domestique, vous n'auriez jamais eu lieu de traiter

les magistrats de S. M. C. comme des voleurs et

des assassins.

— Monsieur l'alcade, lui répondis-je, la colère

fait faire bien des sottises, elle en fait dire aussi
5

convenez-en. Oublions tout ce qui s'est passé: je

pense que vous me trouverez de bonne composi-
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tion; car si ma voix n'eût pas été entendue , il y

allait pour moi des galères.

— Ma foi, c'est fort probable ; mais je vous au-

rais plaint.

—Bien obligé !

Je pris un bain, je fis un peu de toilette et courus

chez mon savetier-gentilhomme. Il ne me félicita

pas de me voir libre; mais il se félicita lui-même

de sa perspicacité qui lui avait fait deviner que mon

arrestation ne pouvait être que le fruit d'une de

ces erreurs si ordinaires aux gens de police. Quand

je lui appris quelle éclatante satisfaction j'avais

obtenue, il m'assura qu'un grand d'Espagne n'au-

rait pu s'attendre à mieux. Je me rendis ensuite

chez Mengs qui ne comptait pas me revoir sitôt.

11 me reçut avec quelque embarras. En effet,

n'avait-il pas quelque reproche à se faire? ne m'a-

vait-il pas mis à la porte comme un homme sus-

pect? Je regardai comme une excuse indirecte le

projet qu'il me dit avoir eu, de faire des démar-

ches , à mon intention, auprès du ministre de la

justice. Je trouvai chez lui une lettre qui me causa

plus de plaisir que toutes ses protestations. Cette

lettre était de Dandolo, et en contenait une autre

adressée a M. de Mocenigo.

Le bon Dandolo me marquait qu'après cet envoi

l'ambassadeur ne craindrait plus de déplaire à

l'inquisition en me faisant bon accueil, puisque

cette lettre me recommandait de la part même des

inquisiteurs. Mengs voulait que je la portasse sur-

le-champ a Mocenigo, mais j'étais accablé de som-
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meiletje me contentai de l'envoyer à Manucci

,

qui, le lendemain, vint m'inviter à dîner de la part

de l'ambassadeur. Il y aura grande réunion , me
dit-il, et votre triomphe n'en sera que plus com-

plet. Néanmoins je n'étais pas encore débarrassé

de toute inquiétude, et il est probable que j'au-

rais quitté Madrid, et même l'Espagne, sans l'en-

trevue que m'accorda le premier ministre, entre-

vue qui dissipa toutes mes craintes.



CHAPITRE III.

Mon entrevue avec le comte d'Aranda. — Dîner chez l'ambas-

sadeur. — Campomanès. — Anecdotes sur Mengs. — Le

roi Charles III. — Histoire d'un abbe et d'une madone.

On me retint assez long-temps dans l'anti-

chambre du comte d'Aranda , ce qui me fit augurer

que S. Exe, ne s'attendant pas à ma visite, se

préparait à me recevoir. On m'introduisit auprès

d'elle au bout de trois quarts d'heure.

Dès que le comte m'aperçut, il vint à ma ren-

contre d'un air animé, et me remettant une liasse

de papiers : Voici vos quatre lettres, dit-il ; je vous

engage à les relire, présentement que vous êtes de

sang-froid.

— Pourquoi relirais je ces lettres, monseigneur?

— Pourquoi! ne vous souvene/.-vous plus du

langage (pie vous v tenez?

— Pardon, monseigneur, mais tout homme
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décidé, comme je Tétais, à en finir, même aux

dépens de ses jours , n'est pas d'humeur à modérer

ses expressions. Je devais penser que tout ce qui

m7
arrivait était ordonné par votre excellence.

— C'est bien mal me connaître; c'est plus mal

encore apprécier votre position et la mienne.

— Je sais tout ce que je dois de respect et de

considération à la vôtre , dans des circonstances

ordinaires ; mais je me voyais en dehors de la loi

et du droit des gens, mon emportement est

excusable.

— Peut-être ; mais ce qui l'est moins , c'est l'o-

pinion que vous avez cru pouvoir prendre de mes

dispositions à votre égard. Vous êtes injuste et

vous soutenez mal votre réputation d'homme
d'esprit.

Je m'inclinai comme pour le remercier de son

compliment satirique.

Il reprit d'un ton moins sévère : Monsieur Ca-

sanova
, êtes-vous bien sûr de n'avoir rien à vous

reprocher, et de n'avoir pas, ainsi que vous le

prétendez, violé les lois du gouvernement de

S. M. C?
La manière dont le comte articula ces derniers

mots me fit trembler; les souvenirs de l'aven-

ture tragique se dessinèrent dans mon esprit en

traits sanglants. Le comte s'aperçut de mon trouble

et me dit avec bienveillance :

— Piemettez-vous; tout est connu et tout vous

est pardonné
,
parce que votre conduite a été celle

d'un digne et vaillant homme; mais avouez que
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les apparences étaient plus que suffisantes pour

vous faire pendre. Au surplus, le plus beau rôle

dans celte affaire n'est pas celui que vous avez

joué; vous avez agi en Espagnol, mais la senora

Dolorès s'est comportée en Romaine.

— Qu'a-t-elle fait?

— Elle a tout avoué.

— Au risque de me perdre.

— C'était l'unique moyen qu'elle eûl de vous

sauver; en cherchant a vous disculper entière-

ment, elle eût fait croire à une complicité, car

vous aviez été vu. Le cavalier que la senora a tué

était un assez mauvais sujet; cependant pareil

attentat méritait une punition et elle eût été ter-

rible si le crime eût été connu du public ;
mais le

mystère dont on Ta couvert et plus encore les

motifs de l'action de Dolorès faisaient une loi de

l'indulgence. Dolorès est libre et sa famille a

quitte avec elle le sol de l'Espagne. Pour vous

,

soyez désormais sans inquiétude
;
je n'ai pas besoin

de vous recommander le secret sur toute cette

affaire , vous y êtes inlére i é le premier.

Je fus tenté de me jeter aux genoux du comte;

mon émotion dut lui faire juger de la vivacité de

ma reconnaissance.

En quittant le ministre, je me rendis chez

M de Rojas. Sous l'influence de la scène qui venait

d'avoir lieu, je ne lui cachai pas les sentimens

dont mon cœur était plein pour S. Exe. M. de

Rojas, qui ne pouvait en soupçonner le véritable

motif, me dit. brusquement :
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— Comment donc ! on vous étrille et vous dites

merci!

— On m'a rendu justice
,
je n'ai point de ran-

cune ; et d'ailleurs, quelle autre satisfaction pour-

rais-je exiger?

— D'abord, la destitution de l'alcade, et ensuite

une forte indemnité en argent.

— L'alcade a outrepassé ses instructions
,
j'en

conviens, mais il a été plus malheureux que cou-

pable
;
quant à l'indemnité

,
je rougirais de mettre

un prix aux souffrances que j'ai endurées.

— C'est très-bien, mais votre générosité passera

pour de la faiblesse ; vous êtes dans un pays où il

est permis de tout dire impunément, si ce n'est

en parlant de l'inquisition et du roi.

En rentrant chez moi
,

je trouvai Mengs qui

m'attendait avec sa voiture ; il était invité au

dîner de M. de Mocenigo et il venait me prendre.

L'ambassadeur m'accueillit les bras ouverts, et

félicita Mengs de l'hospitalité qu'il m'avait donnée.

Mengs devint rouge , et je ne pus m'empêcher de

sourire. A table, il fut question de mes quatre

lettres
, et la manière différente dont chaque con-

vive les jugea me donna lieu d'observer à quel

point les positions des hommes règlent et déter-

minent leur façon de voir et de penser. Outre

Mengs et l'ambassadeur , les notabilités que je

distinguai étaient : l'abbé Bigliardi , le consul de

France , le savant don Pablo Olivadès et le célèbre

Rodrigo deCampomanès. Avec une franchise plu-

tôt bienveillante que sévère, l'ambassadeur blâma



CBAPITHE III. 6l

hautement le ton de ma missive au comte d'Aranda;

Campomanès prit vivement ma défense , en sou-

tenant qu'elle était faite au contraire pour m'at-

tirer la considération de tout le monde, même

celle du roi et de son ministre; Oiivadès fut du

même avis , et l'appuya d'une foule de citations;

Mengs, homme de cour, se rangea du coté de

M. de Mocenigo
;
quant à l'abbé Bigliardi , il dit

que l'ambassadeur avait raison et que Campoma-

nès n'avait pas tort.

Campomanès, qui a laissé dans son pays une

grande réputation d'esprit, de savoiretde courage,

était un petit homme brun, d'une laideur non équi-

voque , mais qu'on était tenté de trouver beau , à

l'entendre parler. Son élocution , vive et impé-

tueuse , était pleine d'autorité et de séduction. En-

nemi de l'Église, dont il connaissait à fond les

intentions perfides, il se prononçait, en toute oc-

casion et ouvertement, contre les abus qu'en dé-

pit de tous les efforts elle éternise dans la malheu-

reuse Espagne. Tout cédait à l'incisive ironie de

son raisonnement; que de préjugés ce Voltaire

espagnol a démolis du bec de sa plume ! C'est à lui

que son pays fut redevable de l'arrêt d'exclusion

des jésuites : il avait dévoilé au comte d'Aranda

toutes les intrigues de cette société pestiféré ; il

lui avait fait toucher au doigt tous les fils de cette

trame si habilement ourdie dont le réseau, tendu

d'un bout de l'Europe à l'autre , menace toujours

d1

envelopper les peuples. Campomanès louchait,

le comte d'Aranda et le générai des jésuites lou-
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rliaient aussi. J'amenai la conversation sur le ter-

rain de celte guerre que se faisaient ces trois per-

sonnages au regard louche, guerre dont je redou-

tais le dénoûment pour Campomanès. Il passait

pour Fauteur de tous ces petits pamphlets anony-

mes qui, dirigés contre les jésuites, inondaient

alors presque toutes les cours de l'Europe. Ses

relations suivies avec l'envoyé de Venise lavaient

mis à même de connaître toutes les mesures que

notre sénat avait prises contre les moines, com-

munication dont il aurait pu se passer, s'il eût pris

connaissance des écrits de notre célèbre Paolo

Sarpi. Plein de courage, de persévérance et de

sagacité , Campomanès passait pour un homme sin-

cère et désintéressé dans son opposition; c'était le

seul amour de la vertu et de la patrie qui l'inspi-

rait : aussi jouissait-il de l'estime des personnes les

plus éclairées; en revanche, les moines, les prê-

tres, les faux dévots et la vile populace, dont toute

cette prêtraille nourrissait la corruption
,
por-

taient une haine mortelle à ce courageux écrivain.

L inquisition avait juré sa perte , et il se disait as-

sez hautement que Campomanès était destiné à

périr dans les cachots du saint-office, prophétie

qui s est m ..;cureusement accomplie , ou peu s'en

faut. En effet, quatre ans plus tard, Campomanès,

jeté dans les prisons de l'inquisition , n'en sortit

qu'après avoir fait amende honorable. Olivadès,

son ami et notre convive, s'en tira encore plus

mal : tous ses biens furent confisqués, et il mou-

rut dans l'exil. Le comte d'Aranda lui-même,
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appui de ces deux hommes, n'eût point échappé

aux fureurs de cette canaille enfroquée , si le roi

,

pour le soustraire à la vengeance de ses ennemis,

ne lui eût donné l'ambassade de Paris.

Charles III
,
qui est mort fou, a fait des choses

prodigieuses pour un roi d'Espagne , et pour un

homme faible Je caractère, fantasque et bigot. 11

croyait au diable autant qu'à Dieu, croyance qui

devait le rendre l'instrument des volontés de son

confesseur. Néanmoins , ce confesseur n'était pas

jésuite , car c'est lui qui disposa la conscience

royale au grand acte de l'expulsion de leur ordre
;

mais le bon père , dont j'ai oublié le nom, était fer-

mement attaché aux statuts de l'inquisition. S il

parut d'abord prêter son appui aux plans de ré-

forme du comte d'Aranda, son but était, ainsi que

les événemens l'expliquèrent plus tard, de replon-

ger plus sûrement le roi dans les abîmes de la su-

perstition et du despotisme. L'histoire fourmille

de ces exemples de tentatives de réforme autori-

sées par leurs adversaires mêmes , convaincus

qu'ils sont que ces tentatives doivent tourner con-

tre leurs propres auteurs , et que le joug , un ins-

tant relâché, retombera plus pesant sur des peuples

abrutis et crédules.

Le lendemain, je me présentai chez don Emma-
nuel de Roda, homme desprit et dune instruction

profonde , rareté par tous pavs , et notamment en

Espagne. Il avait beaucoup de goût pour la poésie

latine et la poésie italienne , mais il mettait 1 une

et l'autre fort au-dessous de celle de son pays.
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C'est une faiblesse fort ordinaire chez les hommes
les plus distingués. Je laisse au lecteur à décider

si je Ici partagé moi-même, en déclarant hautement

que je ne connais pas de poésie et même de littéra-

ture plus belles que la littérature et la poésie de

mon pays. Je ne vois pas dans le monde entier

de poètes comparables à Dante , à Pétrarque , à

Tasse et à l'Ariosle
;
je ne parle que des moder-

nes. On peut même aller jusqu'à dire qu'excep-

tion faite des Grecs, toute la grande et sévère lit-

térature européenne appartient presque exclusive-

ment à l'Italie. Les Romains ont brillamment ou-

vert la route que les Italiens de la renaissance ont

parcourue avec tant d'éclat. L'Italie moderne a

cet avantage sur l'ancienne , c'est qu'elle a brillé

dans des arts à peu près inconnus à la civilisation

romaine. Quoi de plus beau, de plus élevé, de plus

parfait que la peinture et la musique de mon
pays! Les écoles flamande, espagnole et française,

ne sont que des reflets de la nôtre. En outre, l'I-

talie a produit les plus grands architectes, les plus

grands sculpteurs, et, ce que les autres peuples

semblent trop oublier, les plus grands hommes de

guerre ; on peut les compter depuis César, la liste

en est longue. Enfin , dans les sciences exactes, je

ne sais pas de noms plus imposans que ceux d'Ar-

chimède et de Galilée.

Voilà les noms que j'opposais à don Emmanuel

de Pioda
,
qui croyait répondre à tout par le nom

de Cervantes. Don Quichotte est un ouvrage admi-

rable sans doute , mais qui m'a toujours paru un
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peu futile clans son but ; les épisodes de ce roman

ne sont pas suffisamment variés , et la forme géné-

rale est monotone. Quelle que soit la bonne vo-

lonté du lecteur, il a peine à s'expliquer aujourd'hui

l'inébranlable folie de don Quichotte. Le grand

précepte de toute littérature et de toute œuvre

d'art est écrit dans un sonnet de Michel-Ange :

« L'écrivain et l'artiste ne doivent pas s'attachera

reproduire ce que le temps détruira ». Or, l'oeuvre

satirique de Cervantes est continuellement diri-

gée contre un ridicule qui ne lui a pas survécu.

Malgré mes frais d'éloquence , don Emmanuel

garda sa conviction et moi la mienne ; c'est le dé-

noûment ordinaire de toute discussion. Du reste,

il me reçut de la manière la plus amicale , et me
témoigna ses regrets des avanies que j'avais

essuyées au Buen-Retiro ; mêmes marques d'in-

térêt me furent données par le duc de Lassada et

le prince de la Catolica. Pendant les trois semaines

que je passai chez Mengs
,
j'eus l'occasion de voir

les personnages les plus considérés et les plus

considérables de l'Espagne ; aussi songeai-je sé-

rieusement a me procurer quelque emploi dans le

gouvernement 3 d'autant plus que Pauline, ma
dame portugaise, ne m'écrivait plus. Sans négliger

précisément dona Ignazia, nos relations étaient

moins suivies, parce que toutes mes visites avaient

pour témoins Vhidalgo et sa femme: d'ailleurs,

l'obligation pour Ignazia de se soumettre à une
foule de pratiques religieuses était un obstacle

à nos plaisirs.

*• 5

•
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Quelques jours avant la semaine sainte, le roi

quitta Madrid, et se rendit avec toute la cour à

Aranjuez. M. de Mocenigo m'avait invité à l'y

accompagner, car il comptait me présenter au

monarque. INIais , la veille de notre départ, je fus

attaqué d'une fièvre violente qui me retint au lit.

Le vendredi saint, quoique très-faible encore
,
je

pris une voiture et partis pour Aranjuez \ en arri-

vant j'étais plus mort que vif. Dans cet état, je

reçus de Mengs la lettre suivante :

« Je dois vous prévenir qu'hier le curé de ma
paroisse a fait afficher aux portes de l'église les

noms de celles de ses ouailles qui ne croient

pas en Dieu et qui n'ont pas fait leurs pâques
;

le vôtre se trouve sur la liste. Le pasteur m'a

réprimandé à ce sujet ; il s'étonne de ce que

j'ai reçu sous mon toit un païen: vous auriez dû.

rester un jour de plus à Madrid et remplir vos

devoirs de chrétien , ne fût-ce qu'à ma considé-

ration. Le soin de ma bonne renommée , et la

sûreté de mon avenir , m'obligent donc à vous

déclarer qu'à dater de ce moment ma maison

vous est fermée. Mes domestiques remettront vos

elfets à la personne que vous enverrez pour les

prendre. »

Lecture faite de cette inconvenante missive
,

je dis au messager qu'il pouvait s'en retourner

comme il était venu. Comme il voulait une réponse

ou un reçu de la lettre
,
je la mis en pièces, et lui

jetant les morceaux au visage : Voilà ma ré<-

ponse, lui dis-je.
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Aussitôt
,
je me fis conduire en chaise à porteur

a l'église d' Aranjuez, et me confessai à un capucin
;

le lendemain
,
je communiai , et je tirai de lui une

attestation des formalités que j'avais remplies
,

attestation que j'envoyai au curé, en le priant de

faire disparaître mon nom de sa liste de proscrip

tion. J'écrivis à Mengs :

« J'ai mérité l'affront que vous me faites

puisque j'ai été assez mal avisé pour vous faire

l'honneur d'accepter un appartement chez vous.

Quelque grossier que soit votre procédé , néan-

moins je vous le pardonne , c'est le devoir d'un

chrétien qui sort de la sainte table ; mais permet-

lez-moi de vous rappeler un proverbe que tous

les honnêtes gens savent par coeur, et que vous

ignorez : « Turpiàs ejicitur quàm non admittitur

hospes ([). »

Ma lettre expédiée
,
je contai l'affaire à l'am-

bassadeur, qui me dit que Mengs n'était estimé

que pour ses talens
;
quant à son caractère, il était

peu sociable : c'était un homme perdu d'orgueil.

— S'il vous a offert un asile, c'était par pure vanité

et afin de faire croire à tout Madrid que c'est par

égard pour lui Mengs, qu'on vous a traité avec

tant de distinction.

Mengs parlait quatre langues, mais il les par-

lait incorrectement^ ce dont il ne voulait pas con-

venir. Sa langue maternelle ne lui était même pas

Ci) * Il est honteux de refWr l'hospitalité , mais il esl plus

honteux encore de chasser celui à qui on l'a accordée. »
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très-familière. Un jour qu'il rédigeait un placet

au roi, j'eus toutes les peines du monde à lui faire

changer sa formule de salutation, dans laquelle il

s'intitulait el mas inclito, s'imaginant que ces trois

mots signifiaient le plus humble , lorsqu'ils signi-

fient, au contraire, le plus renommé. Il m'a tou-

jours gardé rancune du service que je lui rendis

en cette occasion. Quand on lui écrivait, il fallait

que la suscription de la lettre portât : à M, le

chevalier Mengs ; sans cette formalité nobiliaire,

il ne répondait pas. Il tenait beaucoup aussi à ce

qu'on fît mention de ses prénoms, et il étayait sa

prétention d'un raisonnement au moins bizarre.

Je m'appelle Antoine-Raphaël Mengs, disait-il, et

comme je suis peintre, ceux qui suppriment mes

deux prénoms, me refusent l'honneur d'en porter

qui me soient communs avec Antoine de Corrège

etPiaphaël dUrbin , dont je réunis en moi les qua-

lités. Il avait une habitude insupportable dans la

conversation , c'était de traiter tous les sujets me-

taphysiquement. Il se croyait profond, parce qu'il

avait recours au vocabulaire des généralités
,
qui

m'ont toujours paru des banalités. Ses discours

étaient farcis de considérations empruntées à ceux

qui ont écrit sur la peinture et la statuaire, Léo-

nard et Vasari entre autres ; et comme il confon-

dait leurs préceptes et transposait l'application

qu'ils en ont faite , cela produisait les plus ridi-

cules conclusions. Comme presque tous les artis-

tes de troisième ou quatrième ordre , il avait un

penchant déclaré à diviniser tout ce qu'il faisait;
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il était dans une perpétuelle adoration de sa per-

sonne et de son talent; tout en lui
,
jusqu'à ses

difformités, était des beautés. Je me soiwiens

qu'un jour je pris la liberté de lui faire observer,

en voyant un de ses tableaux, que la main d'une

certaine figure me paraissait manquée. En effet,

le quatrième doigt était plus court que le second.

Voilà une plaisante observation , me dit-il,

voyez ma main! etill'étendit. — Voyez la mienne ,

répondis-je
;
je suis convaincu qu'elle ne diffère pas

de celle des autres enfans d'Adam.—De qui donc

me faites-vous descendre? répliquart-il.—Ma foi !

lui dis-je après avoir examiné sa dextre, je ne sais

à quelle espèce vous rattacher, mais vous n'ap-

partenez pas à la mienne. — Alors votre espèce

n'est pas l'humaine , car la forme manuelle de

l'homme et de la femme est bien celle que voilà.

— Je parie ioo pistoles que vous vous trompez,

lui dis-je.

Furieux de mon défi, il jette palette et pin-

ceaux , sonne ses gens , et leur fait à tous exhiber

leurs mains : sa colère fut grande quand il recon-

nut que chez tous le doigt annulaire était plus

long que l'index. Cependant il voulut bien sentir

le ridicule de sa conduite, et termina la scène

par cette plaisanterie : Je suis charmé du moins

d'être unique en mon genre sur un certain point.

Cependant cet homme, vaniteux outre mesure,

et dont le talent a été beaucoup trop vanté se-

lon moi , avait parfois le sentiment du vrai beau et

de la perfection. Il me le prouva un jour; c elait
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au sujet d'une Madeleine qu'il avait peinte

,

figure vraiment belie. Depuis un mois , il me disait

chaque-matin : Mon tableau sera terminé demain;

et, bien qu'il y travaillât jusqu'à la nuit, l'oeuvre

ne s'achevait pas. Je finis par lui demander s'il ne

s'était pas trompé , en m'annonçant la veille que

son tableau serait terminé dans la journée. —
Non, certes, je ne me suis pas trompé, car il peut

paraître achevé à quatre-vingt-dix-neuf amateurs

sur cent ; mais je ne tiens compte que du juge-

ment de ce centième que je ne saurais découvrir.

Cette Madeleine ne sera donc jamais achevée , si

ce n'est défait , c'est-à-dire quand je cesserai d'y

travailler. Aucune œuvre humaine ne peut être

considérée comme achevée, parce qu'aucune n'est

parfaite. Dans votre Pétrarque même
,
que vous

aimez tant, il n'y a pas un sonnet qui soit pariait.

— C'est vrai , lui dis-je , et je lui sautai au cou, en

signe d'adhésion.

Comme tous les gens de sa profession, il prisait

bien plus haut le génie du peintre que celui du

poète : par exemple ; en comparant le mode de

travail d'un poète composant une tragédie, avec

celui du peintre, qui , dans un seul cadre , repré-

sente les différentes scènes de cette tragédie, il
'

donnait la préférence au dernier. Je lui répon-

dais : Je n'oserais décider entre le génie d'un

Raphaël et celui dun Euripide ; mais quant au

mode d'exécution
,
j'oserai dire que l'œuvre du

peintre est plutôt celle de ses mains que de son

esprit. Tout en dessinant des contours ou dispo-*
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sant ses couleurs, il est libre de faire voyager son

esprit a cent lieues de sa toile ; mais le poète tra-

gique ne saurait distraire un seul instant son ima-

gination de son sujet -, il a besoin de toute sa verve,

de toutes ses forces et de toute son application.

Montrez-moi le poète tragique qui ait jamais com-

mandé le menu de son dîner au moment de son

travail, ce que vous venez de faire vous-même,

tout en travaillant à votre Madeleine, Quand

Mengs se sentait battu sur son propre terrain , il

grommelait entre ses dents ; ce fut là toute sa ré-

ponse. Je pourrais citer encore quelques anec-

dotes relatives à Mengs, mais j'aime mieux re-

prendre le fil de mes aventures.

Je fis,en société de Manucci,une petite excursion

à Tolède. On voit dans cette capitale de la Nou-

velle-Castille le fameux Alcazar, palais où rési-

daient les rois maures. La cathédrale est aussi un

très-bel édifice ; le tabernacle qui renferme le

saint -sacrement est d'une dimension telle que,

dans les processions , il faut trente hommes pour

le porter. Le chanoine qui nous montrait les cu-

riosités de l'endroit nous fit remarquer un petit

vase en mauvaise terre de pipe, et comme je m'é-

tonnais de voir pareil ustensile au milieu des au-

tres somptuosités du culte : Ce vase , nous dit-il

,

est celui où Judas cacha les trente deniers qu'il

reçut pour trahir Notre-Seigneur. J'allais porter

la main sur cette relique afin de l'examiner de

plus près ; mais le chanoine m'arrêta . on disant

que le roi lui-même n'oserait p;is y tou< lier.
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Nous allâmes ensuite visiter le cabinet d'his-

toire naturelle , également rempli de reliques
;

mais du moins nous pouvions rire de celles-Jà.

L'administrateur nous montra une espèce de pa-

quet empaillé
,
qu'il nous dit renfermer le sque-

lette d'un dragon
?
preuve , ajouta-t-il, que le

dragon n'est pas un animal fabuleux. Il nous fit

voir aussi un tablier de franc-maçon
,
qu'il tenait

d'un ami de son père , lequel de son vivant était

franc-maçon
,
preuve , ajouta-t-il, que [cette secte

existe. Toutes ces preuves ne me donnèrent pas

une haute idée de l'esprit de l'administrateur.

A mon retour à Aranjuez , l'ambassadeur me
présenta au marquis de Grimaldi, qui m'entretint

longuement de la colonie suisse que le gouverne-

ment espagnol avait établie dans la Sierra-Morena.

L'entreprise était loin de prospérer ; tous les co-

lons périssaient dans cette plate et aride solitude.

Je dis au marquis : Ce projet est irréalisable ;

voilà une colonie qui, dans vingt ans, se sera fon-

due jusqu'au dernier homme. Cela tient à des

causes physiques et morales. De tous les peuples

d'Europe, le Suisse est celui qui tient le plus pro-

fondément , non-seulement aux usages de son

pays , mais au sol même. Je le comparerais volon-

tiers à une plante qui , transplantée sur un terrain

étranger, y dépérit insensiblement jusqu'à ce que

mort s'ensuive. Ces gens -là sont sujets à ce qu'ils

appellent le mal du pays , mal connu des anciens

Grecs sous le nom de nostalgie. Le seul remède

peut-être à employer serait de les mêler, par des
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alliances , à des colons des autres contrées ou à

des Espagnols ; il faudrait aussi leur laisser des

prêtres et des magistrats du pays, et
,
par dessus

tcut, les mettre à l'abri des tracasseries de l'inqui-

sition, car le Suisse a des habitudes tenaces et in-

vincibles ; tel est certain usage qui précède la

solennité des noces , et qui répugnerait certai-

nement à l'Église d'Espagne. Bref, j'engageai

IV. de Grimaldi à renoncera sa colonie suisse,

e à la composer de familles espagnoles. Il m'ob-

jecta que la population de l'Espagne était déjà trop

fable
,

qu'il faudrait ainsi dégarnir un canton

peur le repeupler aux dépens d'autres localités

ausi peu populeuses. — Point du tout, répli-

qui-je, car dix colons, qui , dans les Asturies,

nièrent de faim
,
produiraient cinquante enfans

avat dix ans , lesquels en donneraient deux cents

dan la génération suivante , et mille dans la troi-

sièm.

Oicommença l'essai de mon projet, et le mar-

quis l'assura que s'il réussissait, je serais nommé
gouveieur de la colonie, récompense qui me sou-

riait pl? yU qUe 5
pour long-temps encore, cette

colonie^ devait être qu'une réunion de gueux.

J'étai occupé de la rédaction de ce projet,

lorsque maître de chapelle de la cour, Véni-

tien provré de M. de Mocenigo, vint me de-

mander s€ lie connaissais pas cjuelcpie canevas à

mettre er^^ique. C'était pour le spectacle de

la cour, et temps avancé ne lui permettait pas

de faire vc> un Ubretto d'Italie. Je lui propose
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de composer un opéra en un acte \ il me prend iu

mot j me voilà a l'ouvrage , et , au bout de trente-

six heures
,
j'avais fini. Il mit quatre jours à com-

poser sa musique ; les répétitions avaient lieu à

l'hôtel de l'ambassade , en présence des ministres

espagnols et étrangers. Le succès fut complet,

seul bénéfice que je retirai de mon ouvrage , et e

seul que j'ambitionnais. La composition de c*t

opéra m'avait mis en relation avec les canu-

trices du théâtre d'Aranjuez \ c'est la que je is

la connaissance de la signora Pellicia
,
piina

donna, Romaine de naissance, d'un talent médo-

cre
,
plutôt laide que belle , mais pleine d'espit.

Engagée pour donner des représentations à Va-

lence , elle me pria de lui procurer une lettr de

recommandation pour cette ville. Je lenvoy* au

duc d'Arcos, qui la satisfit au moyen d'une Jttre

cachetée à l'adresse d'un banquier de Valnce

,

nommé don Diego
;
j'aurai plus tard l'occas>n de

parler de cette singulière lettre.

Parmi les personnages que je fréquents assi-

dûment à Àranjuez
,
je ne dois pas ouber don

Domingo Barneri, premier valet de ch^bre du

roi. De ses fenêtres
,
je voyais S. M. p

tlr tous

les matins pour la chasse , et en rêver? épuisée

de fatigue. Le roi était de petite taille. iai s alerte

et robuste , au rebours de presque us *e * rois

d'Espagne
,
qu'on se représente dord llre comme

énervés et languissans. Charles III *** Pour fa-

vori un certain Gregorio Squillac homme de

basse extraction , et qui
,
pour toiillerlte ?

avait
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une fort belle femme. Comme tout le monde
, j at-

tribuais à la senora Squillace les faveurs dont le

roi comblait son époux. J'augurais qu'il devait y

avoir réciprocité. Barneri me détrompa en ces

termes : Ces propos ont couru , me dit-il, mais ce

sont pures calomnies; le roi est la chasteté même:

il n'a jamais connu que sa femme , notre feue

reine , et il agissait auprès d'elle plutôt par devoir

de chrétien que par entraînement conjugal. Ce

bon prince ne voudrait pas , au prix de ses jours
,

souiller son âme d'aucun péché mortel, et., le

croiriez-vous? uniquement pour n'avoir pas à l'a-

vouer à son confesseur. Vigoureux et dispos , de

sa vie il n'éprouva la moindre indisposition, et

son tempérament est tel que , du vivant de la

reine , il ne laissa guère passer de nuit sans lui

donner des marques de sa tendresse. C'est pour

donner un autre cours aux émotions charnelles

qui le dévorent qu'il s'adonne aux plaisirs ou plu-

tôt aux fatigues de la chasse ; il croit y trouver un

remède efficace contre les impulsions d'un sang

trop aident.

— Voilà un homme admirable! m'écriai-je.

— Quand la reine mourut, la réforme n'était

pas facile, et il lui en coûta beaucoup, car S. M.

n'aime ni la lecture , ni la musique , m la conver-

sation. Il devenait nécessaire qu'elle s imposât

des occupations qui ne lui laissassent ni loisirs , ni

repos. Voici donc le train de vie de S. M., ce

qu'elle fait et fera sans doute jusqu'au tombeau :

à sept heures, le roi se lève et passe dans son ca-
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binet de toilette
,
puis il dit ses prières ; à huit

heures , il entend la messe et prend son chocolat

,

après quoi il bourre son nez d'une énorme prise

de tabac , la seule qu'il prenne dans toute la jour-

née. Il travaille jusqu'à onze heures avec les mi-

nistres , et , le travail terminé , il dîne copieuse-

ment. Au sortir de table , il fait une visite à la

princesse des Asturies, et part pour la chasse. Il y
reste jusqu'à huit heures , et fait collation tout

en courant. Quand S. M. rentre au château , on la

porte dans son lit, car la fatigue l'a endormie.

Tel est le cercle immuable de ses habitudes.

— C'est une vie triste pour un roi. Pourquoi

ne se marie-t-il pas ?

— Il avait jeté les yeux sur l'une des filles de

Louis XV, la princesse Adélaïde ; il fit demander

son portrait, et sur son inspection, il ne voulut

plus entendre parler d'union. Depuis ce temps,

on n'ose pas lui parler de mariage, et malheur à

qui lui proposerait de prendre une maîtresse.

Charles III devint victime de sa rigoureuse

abstinence, et l'on sait qu'il mourut fou : avec

mes idées d'homme encore jeune et très-facile sur

l'article des mœurs, je jugeai alors qu'il l'était

déjà. L'austérité n'est bonne que pour les prêtres
;

de la part d'un monarque, ce n'est qu'une folie

blâmable, parce que , dans ce haut rang, les ma-

cérations des sens produisent à la longue l'insen-

sibilité du cœur, et finissent, comme on le voit,

par attaquer le siège de l'intelligence. Le roi ai-

mait beaucoup l'infant son frère, prince d'une
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laideur remarquable; il lui laissait prendre des

maîtresses à tort et à travers , et procréer des bâ-

tards tout à son aise : Barneri ne pouvait s'expli-

quer cette contradiction. Cet infant avait dans la

tête un grain de la folie qui germait dans le cerveau

de son auguste frère , mais c'était une folie beau-

coup plus mondaine. Ainsi , il ne voyageait jamais

sans emporter dans sa voiture l'image d'une Vierge

peinte par Mengs. Cette sainte était représentée

assise sur l'herbe , les pieds en croix, à la manière

des Arabes , et la robe retroussée , de manière à

ce qu'on lui vît les jambes jusqu'au genou ; tout

,

dans cette peinture, avait été calculé pour éveil-

ler l'émotion sensuelle : tel était son effet sur le

prince espagnol, dont l'esprit mystique mettait

tout sur le compte de la pure dévotion. Cette

image voluptueuse, ces formes mondaines avaient

pour lui un caractère céleste qui ajoutait à l'exal-

tation de son imagination. Son illusion était com-

plète, et il tenait d'autant plus à cette Madone ,

qu'il croyait y découvrir,, en la regardant, le se-

cret de l'amour que la mère du Rédempteur lui

avait inspiré. Tous les Espagnols sont bâtis sur

ce modèle ; voulez-vous captiver leur cœur, com-

mencez par toucher leurs sens? Les Italiens leur

ressemblent passablement sous ce rapport, mais

ils ont une finesse de tact qui ne leur permet pas

de confondre les choses du monde réel avec les

idoles d'une croyance fantastique.

Avant mon départ pour Aranjuez
,
j'eus un nou-

vel exemple de ce mélange de mysticité et de con-
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eupiscence qui fuit bouillonner un cœur espagnol.

Au-dessus du maitre-autel de la chapelle San-Ge-

ronimo, il y avait une image de la Vierge allaitant le

Sauveur. La gorge, admirablement peinte , était

bien faite pour émouvoir tous ceux qui la voyaient,

et ils étaient nombreux , car la chapelle ne désem-

plissait pas de fidèles qui venaient s'agenouiller

devant la Vierge au beau sein. Les dons déposés

sur son autel ^ accumulés depuis un siècle , étaient

devenus si considérables, qu'on en avait tiré toute

la matière des lampes d'or, du tabernacle et des

vases sacrés qui décoraient ce sanctuaire , indé-

pendamment du gros revenu affecté à leur entre-

tien. Un poste d'honneur, composé de grenadiers

royaux, veillait jour et nuit sur les beata ubera

auœ lactaverunt œterni patrls filium (i). Ceci,

comme je l'ai dit, se passait avant mon départ

pour Aranjuez. A mon retour à Madrid
,
j'ordon-

nai à mon cocher d'éviter la rue San-Geronirno
,

afin d'éviter l'encombrementde voitures et de pié-

tons que la belle Vierge y occasionait toute l'année
;

mais le cocher me répondit que, depuis quelques

jours, la rue était déserte, et, en effet, nous pas-

sâmes librement devant la chapelle. Je demandai la

raison de ce brusque changement, et l'on me ré-

pondit en riant : Allez à la chapelle , et vous l'ap-

prendrez. J y courus aussitôt, et j'eus, au premier

coup d'œil , le mot de l'énigme. La Vierge y était

(i) Sur les bienheureuses mamelles qui allaitèrent le 51s du

Père -Éternel.
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toujours, niais ie beau sein avait disparu. Un mau-

vais peintre avait couvert ces voluptueux con-

tours d'une couche bistreuse qui en dérobait la

vue. Le pinceau brutal du barbouilleur n'avait

pas épargné la tête de l'enfant divin. Les regards

langoureux de la Madone, qui naguère étaient at-

tachés sur l'objet de sa tendresse, se dirigeaient

maintenant sur ce malencontreux voile , contre

toutes les lois de la vraisemblance et de l'art : tra-

vestissement ignoble , imaginé dans le temps du

carnaval, dont il semblait être l'indécente conti-

nuation. 11 faut savoir que l'ancien chapelain étant

mort , son successeur, plus austère et plus bête

,

avait ainsi mutilé la sainte image ; il avait tort

comme Espagnol, comme chrétien, et surtout

comme spéculateur, car son incartade menaçait

de le ruiner. Plus de visiteurs, plus de génu-

flexions
,

plus d'adorations
,

partant plus d'of-

frandes. Un idiot eut compris cela; le nouveau

chapelain ne le comprit pas. Mon désir d'obser-

ver les hommes et de les faire causer sur les

motifs de leurs actions me sucera l'idée d'allerOu
voir cet ecclésiastique ; je me le figurais, d'après

son action , vieux et d'une humeur sombre ; mais,

à ma grande surprise, je trouvai un abbé de trente

ans à peine , le teint frais , les yeux doux et

d'une humeur ouverte et sémillante. Il me re-

çut en souriant, et, avant de savoir mon nom,

il m'offrit une tasse de chocolat, que je ne crus

pas devoir accepter. J'entrai sur-le-champ en

matière.
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— Monsieur l'abbé
,
je viens , en ma qualité

d'amateur des bonnes peintures, vous témoigner

la peine que m'a causée la vue de la Vierge si hor-

riblement mutilée de votre chapelle San-Gero-

nimo. Quel motif a pu vous porter à cette action

dont vos pauvres seront les premières victimes,,

car cette belle Vierge était une source d'aumônes

pour eux ?

— Cela peut être, monsieur, mais c'est préci-

sément la beauté de cette image qui la rendait in-

digne de représenter la mère du Sauveur.

— J'espère, monsieur, que vous ne faites pas

à la Vierge Marie l'injure de croire qu'elle fût

laide.

— Certainement non; mais elle ne faisait pas

parade de ses perfections.

— Ignorez- vous que les plus grands peintres

ont toujours laissé voir dans les portraits de la

Vierge ce que vous cachez dans la vôtre?

— Ces peintres ont eu tort. Périssent tous

leurs tableaux plutôt que de donner lieu à un

seul péché mortel !

— Vous faites votre religion beaucoup plus en-

nemie des sens qu'elle ne doit l'être. D'ailleurs,

si votre conscience est tranquille sur ce point,

ne craignez- vous pas qu'on vous accuse de vanda-

lisme? A Venise, les inquisiteurs d'état, le terrible

M. Barbarigo lui-même, vous eussent mis sous

les Plombs pour pareille équipée. Le désir d'aller

au ciel n'implique pas nécessairement la destruc-

tion des chefs-d'œuvre de l'art qui élèvent l'âme
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et la rapprochent de la divinité. Tenez, je suis con-

vaincu qu'en ce moment saint Luc vous accuse

auprès de ia sainte \ierge.

— Pourquoi saint Luc ,monsieur ?

— Ignorez-vous qu'il était peintre et qu il a

peint la Vierge avec trois couleurs seulement; un

vrai miracle !

— Monsieur, je n'ai pas pour habitude de con-

sulter autrui sur mes propres actions. Je dis chaque

jour la messe à cet autel , et je nai aucune honte à

confesser que la vue de cette peinture m'occasio-

nait de dangereuses distractions,, et portait le

trouble dans tous mes sens.

Avec une brusquerie que je me reproche, car

elle n'avait rien de charitable
,
je lui dis :

— Eli ! qui vous forçait de la regarder?

— Je la regardais malgré moi à l'élévation.

— Il fallait alors faire ce que fit Origène, qui

se castravit propter regnum cœlorum ; vous sa-

vez assez de latin pour traduire cela. Croyez-moi,

mon cher abbé , en imitant ce grand saint, ce que

vous eussiez sacrifié ne vaut pas ce que valait cette

image.

— Vous m'offensez, monsieur.

— Ce n'est point mon intention ; l'intérêt de

l'art non moins que le vôtre a motivé ma démar-

che. Je vous engage très-sérieusement à prier

INI. Mengs de vous faire une nouvelle Madone;

c'est le seul moyen qui vous reste de ranimer

la piété de vos ouailles.

— C'est ce que je ne ferai jamais.

x. 6
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Là dessus, le petit abbé se leva brusquement

de son siège , nie conduisit jusqu'à la porte et me
tourna le dos. Je sortis fermement convaincu

qu'il méditait, à la faveur de la sainte-inquisi-

tion , une vengeance digne d'un prêtre espagnol

,

et d'un prêtre irrité.
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Les confuleni.es d'I&uazîa. — Je me brouille avec Manueci.

— Dépait |;our Sarragosse.— Combats de taureaux. — Kx-

cursion aux ruines de Sugoute. — Les revenant espagnols.

Arrivée ù \alence. — Une nouvelle counaissance.

Ma démarche auprès de l'abbé iconoclaste était

fort imprudente, car rien de plus facile que de

connaître mon nom et mon adresse, et dans le

pays où j'étais, on ne plaisante pas sur l'article

du culte et de ses desservans. Une petite histoire

que je me rappelle me fit pressentir ce que je pou-

vais redouter de la colère de mon chapelain. J'é-

tais lié avec un jeune Français , du nom de

Séimr, récemment sorti des cachots de l'inquisi-

tion, où il demeura trois ans ; voici quel était son

crime : Il avait dans son cabinet un bassin de

pierre qui lui servait de lavabo. Ce bassin était sur-

monté d'une statuette d enfant, laquelle, creuse
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en dedans, était remplie d'une eau pure que l'en^

fant évacuait par le canal ordinaire, qui, en effet,

figure assez exactement un robinet. Aux yeux des

dévots, qui ont la manie de tout rapporter à la reli-

gion, cette figure pouvait passer pour celle du

Rédempteur, parce que le sculpteur avait ceint

la tête d'une auréole. M. de Ségur fut dénoncé

aux inquisiteurs
,
qui voulurent voir dans cette

eau pure l'emblème de l'urine de FEnfant-Jésus.

Voilà ce qui valut à ce grand coupable trois ans

de prison. Aliéna spectans doctus evasi mala.

C'était un avis à mon adresse. Aussi
,
pour conju-

rer le danger, j'allai tout droit chez le grand-in-

quisiteur, évéque de Samosate, inpartibus infi-

delium. Je lui contai ponctuellement mon entre-

tien avec le jeune chapelain , et donnant à cette

plaisanterie une tournure tout-à-fait sérieuse
,
je

demandai l'absolution à S. E. Cet évêque, à l'as-

pect sévère et imposant , était au fond un homme
fort spirituel et fort aimable. Mon récit l'égaya

beaucoup. Il trouva le chapelain répréhensible
;

sa conduite , me dit-il , est de nature à porter pré-

judice aux intérêts de l'Église , mais vous avez eu

tort de vous mêler de ce qui ne vous regarde pas.

— C'est une vieille habitude que mes amis me

reprochent, et, à mon âge, il est difficile de s'en

défaire. — Puis, sur sa demande
,
je déclinai mes

noms et qualités. Le révérend ayant accueilli ma

déclaration par un sourire
,
j'osai lui en deman-

der le motif, et il me dit : Ce n'est pas le premier

démêlé que vous ayez avec nos ecclésiastiques
;
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vous avez été dénoncé déjà plusieurs fois, mais

on sait vous rendre justice, si bien que le curé

qui a fait afficher votre nom comme celui d'un

excommunié a été chassé. — C'est une satisfaction

que je n'aurais jamais demandée. — Et vous ne

l'auriez pas obtenue pour vous personnellement,

car il ne vous en doit pas , mais il en devait une a

la discipline, pour avoir outrepassé ses pouvoirs.

Sur ce, je baisai la main du grand-inquisiteur,

et le quittai aussi content de lui que de moi-

même.

En rentrant dans Madrid, je m'attendais à loger

à l'ambassade, mais M. de Mocenigo ne m'ayant

point offert d'appartement, j'écrivis à mon gen-

tilhomme-savetier que j'avais besoin d'une cham-

bre meublée avec des cabinets, ainsi que d'un

domestique et d'une voiture de louage
;
je lui

marquais mon prix. Sur quoi, le brave homme

me répondit que, sous deux jours, je serais servi

selon mon souhait, et qu'en outre, j'aurais une

servante biscaïenne pour cuisinière. Je reçus ef-

fectivement le surlendemain l'adresse de ma nou-

velle demeure, située rue d'Alcala. Le logement

était fort propre, et la servante assez avenante et

très-habile. Ayant demandé au domestique où

demeurait le maître du logis , il me répondit qu'il

habitait le deuxième étage , et, au même instant,

on l'annonça. C'était qui? Mon brave hidalgo

lui-même, accompagné de sa fille. Il avait loué

toute la maison uniquement pour l'honneur de

me recevoir. Je lui rendis sa visite; le local, vé-
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ritable galetas, se composait d'une seule grande

pièce que mon hôte avait distribuée en quatre

compartimens. Il travaillait et couchait dans l'un
;

deux, plus petits, servaient de chambre à cou-

cher à Ignazia et à sa sœur cadette ; la cuisine oc-

cupait le quatrième : c'est lui-même qui , de ses

nobles mains, avait arrangé tout cela. Je lui offris

ma table, n'aimant pas à manger seul ; après bien

des objections, il se rendit à mes instances , mais

sous la réserve de se faire remplacer par sa fille

quand ses occupations l'empêcheraient de me
tenir compagnie , condition qui me parut fort

agréable.

Le lendemain, je visitai la belle église de Buen-

Suceso y alors rendez-vous des plus jolies femmes

de Madrid et de leurs amans. J'ai déjà dit qu'en

ce pays le mysticisme et la galanterie ont des rap-

ports tellement intimes qu'ils semblent découler

lun et l'autre du même sentiment. Au surplus,

j'ai observé que partout les dévotes sont plus

sensibles que les autres femmes aux plaisirs cor-

porels; cela résulte peut-être de l'obligation où

on les met de se tenir toujours en garde contre

les sollicitations de leurs sens. La beauté du spec-

tacle que je vis dans cette église, où toutes les

femmes se rendent en grande toilette, l'exécu-

tion supérieure des musiciens, la magnificence

déployée pour la célébration de la sainte-messe,

tout ce délicieux ensemble me suggéra l'idée d'y

conduire Ignazia. J'en demandai l'autorisation au

père en présence de la fille, qui aposlilla ma sup-
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pliquc du plus tendre regard. Mon gentilhomme

médit : Si j'étais bigot, je n'aurais pas de peine

à trouver des inconvéniens à la proposition que

vous me faites, parce qu'on s'imagine qu'une

jeune fille qui accepte le bras d'un homme pour

aller à la messe s'occupera plutôt de la créature

que du créateur, mais je ne partage pas ces sots

préjugés; je sais, d'ailleurs, que vous êtes la pro-

bité et l'honneur mêmes, bien que vous n'ayez

pas, comme moi, le bonheur d'être né Espagnol :

ma fille vous accompagnera toutes les fois que

vous le souhaiterez.

Don Diego parti
,
je restai seul avec Ignazia , et

nous eûmes un entretien dont les circonstances

furent trop caractéristiques pour les avoir ou-

bliées. Dans des termes délicats et indirects j'a-

vais fait l'éloge de ses charmes.

— Je ne sais, me dit-elle, si je suis jolie ou non ,

mais on me fait la cour de tous les côtés, et je mets

tous mes soins à éviter les surprises de mon pro-

pre cœur, sans quoi mon âme courrait de grands

risques, et il est des hommes contre lesquels il

n'est possible de se défendre que par la fuite.

— Vous ne me mettez pas au nombre de ces

hommes-là , chère amie?

— Il est certain que je devrais fuir votre pré-

sence. Tenez, il y a des momens où je voudrais

être laide, et pas plus tard que la semaine der-

nière
,
j'ai été voir une de mes amies atteinte de

la petite-vérole
, uniquement dans le but de ga-

gner son mal.
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— Mais savez-vous bien que, pour vous sous^

traire à l'apparence du péché, vous commettiez

un crime ?

— C'est ce que mon confesseur m'a dit , et il

m'a infligé une pénitence à laquelle je ne me se-

rais pas attendue.

— L'avis suffisait, la pénitence est de trop;

mais, quelle est cette pénitence?

— Il m'a d abord expliqué pourquoi il fallait

préserver son visage de toute souillure : une belle

figure , a-t-il dit, est l'indice d'une belle âme , et

un présent du ciel dont il faut chaque jour le re-

mercier, car la beauté est une lettre de recom-

mandation pour qui la possède. A son avis, je

suis coupable d'ingratitude envers le Seigneur,

et, en expiation du péché, mon confesseur m'a

prescrit de me mettre un peu de rouge sur les

joues, parce qu'il me trouve pâle.

— A ous lui avez désobéi aujourd'hui , chère

amie.

— J'ai acheté un pot de fard, mais je n'ose en

faire usage ; mon père ne manquerait pas de s'a-

percevoir de la mascarade, et que lui dirais-je

pour excuse?

— A otre confesseur est- il jeune?

— Il a soixante-dix ans.

— Lui racontez-vous jusque dans leurs moin-

dres détails toutes vos charmantes faiblesses?

— Je n'ai pas de secret pour lui; la plus légère

dissimulation , dans une aiFaire de cette impor-

tance, serait un péché mortel.
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— Ainsi, quand vous commettez quelque joli

péché , il en est informé ?

— Tout de suite.

— Et quand vous péchez à deux , connaît-il le

nom du complice?

— Certainement. Sans cela
,
je n'obtiendrais

pas l'absolution.

— Peut-être méconnaît-il ses devoirs en vous

faisant des questions qui concernent d'autres que

vous?

— Il ne me questionne jamais ; c'est moi qui

lui dis absolument tout. Du reste, on ne se résout

pas à faire ces sortes d'aveux sans beaucoup de

lionte , mais on y vient bon gré malgré , car l'enfer

est là !

— Pauvre ange !

— Il v a deux ans que j'ai ce confesseur ; l'autre

était insupportable et d'une curiosité révoltante.

— Il était jeune, sans doute?

— Vinet-six ans.

— Et que voulait-il savoir?

— Dispensez-moi de vous l'apprendre.

— Il est présumable que ce sévère jeune homme
vous infligeait d'autres pénitences que celles de

votre vénérable septuagénaire.

— Il m'ordonnait des mortifications

— Qu'il prétendait administrer lui-même,

n'est-ce pas?

— C'est pour cela que l'ai quitté.

— Si vous êtes exposée à de pareils dangers,

pourquoi al lez- vous si souvent à confesse?
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— Pourquoi? Vous m'étonnez ! Suis-je donc

une sainte ? Plut à Dieu que je pusse m'en dispen-

ser! Je n'y vais que tous les quatre jours.

— Quand comptez -tous y aller?

— Ce soir même.

— Et avez-vous un péché mortel sur la cons-

cience?

— Aucun.

«— Vous n'aurez donc rien à dire ce soir a vo-

tre confesseur; si vous le vouliez bien, néan-

moins

Là dessus , elle posa ses jolis doigts sur ma bou-

che. Je les pressai amoureusement contre mes lè-

vres, et, en vertu des lois de l'attraction , elle fut

bientôt sur mes genoux.

— Mon Dieu ! que dira le père Augustin ?

— Yotre confesseur s'appelle Augustin? c'est

un nom qui doit le disposer à l'indulgence , son

saint patron a beaucoup péché.

— Par amour?

— Uniquement pour ce motif. Cette éloquence

enflammée, ces inspirations du divin enthou-

siasme, qui animent tous ses écrits, où les a-t-il

puisées? Dans les yeux de femmes jeunes et belles

comme vous Tètes.

— Oui , mais il s'est converti.

— C'était l'usage de son temps; n'ayant plus

rien àfaire > il a voulu dire.

— Vous êtes bien loin de lui ressembler, vous

ne vous convertirez jamais
;
je suis persuadée que

vous n'allez jamais à confesse.
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— Il n'y a pas huit jours que j'ai reçu l'abso-

lution.

— Vous m'enchantez.

Je profitai du moment d'enchantement
5

et,

toujours en vertu de la loi d'attraction , notre

position changea; ce n'était plus ïgnazia qui était

sur mes genoux.

Mais voilà qu'au moment décisif, ïgnazia se

relève par un effort violent, et court s'agenouiller

devant une petite image de la Vierge
,
placée dans

un coin de l'appartement. Il faut savoir que cha-

que chambre espagnole est garnie de sa Madone;

cette Madone est ordinairement nichée dans une

petite guérite de gaze sur laquelle s'abaisse un ri-

dëàa d'étoffe brune. Après sa prière faite devant

l'image de la Vierge, qui était restée découverte

durant notre entretien, ïgnazia abaissa le rideau

et vint se replacer à mes côtés ; elle était fort

émue.

— Pourquoi ce trouble , chère enfant?

— Je ne suis pas seulement en état de péché

mortel, j'ai commis un sacrilège. Je n oserai ja-

mais avouer à mon confesseur tout ce que j'ai lait

avec vous devant la sainte Vierge.

Kl le entrecoupa ces paroles naïves de larmes et

de sanglots, et tout ce que je tentai pour la rame-

ner à ia raison fut inutile. Le lendemain soir, elle

me dit qu'elle avait tout avoué la veille à son con-

fesseur, et qu'il ne lui avait pas refusé l'absolu-

tion, mais h une condition, eest qu'elle eût à se

pOUrVmt d'un autre Madone
,
puisque la sienne
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avait été profanée. Je lui promis ce petit ca-

deau , et elle m'assura , les larmes aux yeux

,

que, dorénavant, elle n'oublierait jamais, quand

je viendrais la voir, de voiler l'image de la mère

du Rédempteur. Cela dit, elle fit disparaître la

trace de ses pleurs , et nous montâmes en voiture

pour nous rendre à l'église de Buen-Suceso. L'é-

glise était encombrée de fidèles, la plupart ré-

partis par couples, et qui s'occupaient visible-

ment de tout autre chose que de l'office divin. Je

reconnus dans la foule la duchesse de Villa-Dorias,

qui m'avait été signalée pour son andromanie
>

maladie que les Français nommentfureurs hysté-

riques. Toutes les fois que cette bonne dame

,

qui n'était plus jeune, mais encore assez jolie,

éprouvait un de ces accès, elle s'emparait de vive

force de l'objet de ses désirs. On me dit que cela

lui était arrivé souvent en pleine église. Elle me
fit l'honneur de me remarquer et de s'approcher

de moi vers la fin du service divin. Le visage en

feu, elle me demanda pourquoi je ne m'étais pas

encore présenté chez elle
;
je répondis qu'au pre-

mier jour j irais lui porter mes hommages, et elle

me quitta en me lançant une oeillade tout-à-fait

lubrique.

J'allai voir M. d'Aranda lors de son retour d'A-

ranjuez ; il m'accueillit poliment , mais plus froi-

dement qu'à Fordinaire. Au sujet de mon alterca-

tion avec Meogs et le curé intolérant, il me dit que

cette dernière aventure eût pu devenir des plus

sérieuses et que sa protection eût été inefficace.
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— Mon crédit, me dit-il, n'est pas des mieux

établis auprès de ces messieurs de l'inquisition. En

ce moment même , leurs affidés pensent m'intimi-

der par des placards menacans.

— Qu'exige-t-on de votre excellence?

— Une bagatelle, mais je ne céderai pas. On
veut que j'autorise de nouveau les longs man-

teaux et les chapeaux à bords rabattus.

— Et, sur ce frivole prétexte , on ose vous me-

nacer !

— Si bien que je vous engage à ne pas vous

présenter chez moi dimanche prochain, car, s'il

faut en croire le placard affiché ce matin à ma
porte , ma maison doit sauter en l'air ce jour-là.

— Je suis curieux de voir si elle sautera bien

haut , et j'aurai l'honneur de faire ma cour à votre

excellence dimanche à midi.

En effet, je me rendis au jour désigné chez le

comte d'Aranda. Ses appartenons n'avaient ja-

mais réuni plus nombreuse société : la maison ne

bougea pas. Le placard par lequel on menaçait de

mort le ministre, s'il ne rapportait pas ses ordon-

nances sur le costume, était rédigé en vers* j'en

citerai deux qui ont une énergie singulière dans

la langue espagnole :

Si nie coger, me horqueran
,

Pero 110 me cogeran ( 1 ).

J'eus plusieurs conférences avec le ministre au

(1 )
S'ils me prennent , ils me pendront;

Mais jamais ils ne me prendront.
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sujet de la colonie Je la Sierra-Morena , et l'af-

faire marchait si bien, contre mon attente
,
que

je fis mes préparatifs pour me rendre sur les lieux.

Manucci
,
qui ne cessait de me donner des témoi-

gnages de la plus vive amitié, se proposait d'être

du voyage ; il avait mis de la partie une jeune

aventurière qui se faisait appeler Porto-Carrero
,

et se donnait pour la fille naturelle de feu le car-

dinal de ce nom; elle ne désignait jamais S. É.

que par le terme fdial de mio padre. On la signa-

lait alors comme étant la maîtresse de l'abbé Bi-

gliardi.

Sur ces entrefaites , ma mauvaise étoile amena

à Madrid le baron de Fraiture , de Liège
,
joueur

et fripon de profession. J'avais eu le malheur de

faire sa connaissance aux eaux de Spa; et ayant

appris que je me proposais d'aller en Portugal , il

s'était mis en route pour Lisbonne, comptant m'y

retrouver et remplir sa bourse sous mes auspices.

Dans ma longue et douloureuse carrière
,
j'ai tou-

jours été le point de mire d'une foule d'intri-

gans et de vauriens , cause unique des nombreux

désagrémens que j'ai essuyés. A peine arrivé à

Madrid, Fraiture, informé que j'y séjournais,

s'empressa de me rendre visite. 11 m'obséda de

ses prévenances, et je me crus obligé à le recevoir

civilement. Je ne pensais pas pouvoir me com-

promettre par les connaissances que je lui pro-

curai ; mais j'ai toujours été la dupe de ma faci-

lité d'humeur et de mon caractère bienveillant.

Dès le surlendemain de son, arrivée , mon Frai-
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Lure montra le bout de l'oreille. Il m'avoua qu'il

était sans le sou, et me pria de lui ouvrir ma
bourse; il n'avait besoin, disait-il, que d'une

bagatelle, 4° pistoles. Je les lui refusai net, tout

en le remerciant de la marque de confiance qu'il

me donnait.

— Vous êtes à sec, mon cher Casanova; par-

bleu, ceci m'enchante! Nous pourrons faire de

bonnes opérations ensemble.

Je compris qu'il entendait parler des ressources

du jeu, et je lui dis :

— J'ignore si l'entreprise dont vous voulez

parler réussirait ; dans le doute
,
je m'abstiens.

— Diable ! je n'ai pas de quoi tenir le premier

enjeu , et mon hôte parle déjà de me présenter son

mémoire. Ne pourriez-vous pas lui glisser deux

mots sur mon compte?

— Cela vous ferait plus de tort que de bien.

— Comment l'entendez- vous?

— Parce que votre hôte ne manquerait pas de

me demander de vous cautionner, et sur mon re-

fus , il supprimerait ses crédits.

Fraîture avait eu l'occasion de voir Manucci

chez moi : au bout d'une semaine, ils étaient en

grande liaison, et l'intrigant baron parla de sa

gêne au jeune comte. Celui-ci
,
joueur de profes-

sion, ne donna pas l'argent qu'on lui demandait,

mais il envoya le postulant à un homme serviable

qui lui procura quelque argent sur gages. Tous

deux se mirent à jouer de compagnie.

A la même époque, Querini arriva à Madrid;
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il venait remplacer M. de Moeenigo , appelé a

1 ambassade de Paris. Querini, liomme d'esprit

et d'une grande instruction , me témoigna les dis-

positions les plus favorables. Quelques jours me
suffirent pour m'en faire un ami.

Cependant le baron de Fraîture se trouvait dans

une position qui l'obligeait à quitter l'Espagne. Il

avait joué et tout perdu ; son hôte le tourmentait

,

il se voyait au moment d'être mis à la porte, et

pas un maravédis pour gagner la frontière. Ma
bourse, excessivement plate, ne pouvait seconder

les inspirations de mon bon cœur. Sans doute, c'est

notre devoir de compatir aux misères d'autrui,

mais les nôtres nous touchent de plus près; ma
situation ne me permettait pas le moindre sacri-

fice. Cette situation, déjà fort critique, allait s'em-

pirer encore, et par l' effet d'une indiscrétion que

je me reprocherai toujours.

Un beau matin, Manucci entre brusquement

dans ma chambre ; il était pale et fort ému.

— Je suis sur les épines, me dit-il; Fraîture, à

qui j'ai fermé ma porte
,
parce qu'il m'obsédait de

demandes d'argent, m'a écrit hier qu'il se brûle-

rait la cervelle si je ne lui procurais ioo pistoles

pour aujourd'hui.

— Voilà ce qui voUs trouble?

— Je suis convaincu que le malheureux tiendra

parole.

— Et moi, je suis convaincu du contraire. Il

n'y a pas quatre jours qu'il m'a fait la même de-

mande sous même menace, et j'en attends encore
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les effets. Il est vrai qu'il m'a provoqué en duel

,

trouvant ce moyen plus décent de sortir de la vie;

mais je lui ai répondu que , dans les dispositions

où je le voyais , la partie ne pouvait être égale en-

tre nous, et je n'en ai plus entendu parler. S'il

vous provoque , faites-lui la même réponse , ou

ne répondez pas du tout.

— C'est impossible. Voici ioo pistoles ; veuil-

lez les lui porter de ma part , et qu'il souscrive

un billet en bonne et due forme
,
payable à Liège,

où il a des propriétés.

Je me rendis aux désirs de Manucci et courus

chez le baron. Je trouvai un homme anéanti; il

reçut les ioo pistoles très-froidement, et me fit

une lettre de change de pareille somme : c'est

tout ce que je voulais. Je dînais ce jour-là chez

l'envoyé , et je remis l'effet à Manucci. Le surlen-

demain, je me présentai chez l'envoyé pour ma
visite de digestion, comme disent les Français;

mais, à ma grande surprise , le concierge répond :

Il n'y a personne. J'insiste , et alors celui-ci ne

me cache plus qu'il a reçu l'ordre positif de me
fermer l'entrée de l'hôtel. Je rentre chez moi

frappé de stupeur, et, par un billet écrit a la hâte,

je demande à Manucci l'explication de son pro-

cédé. Mon domestique court à l'ambassade, et me
rapporte mon billet intact : le comte Manucci

avait même donné la consigne de refuser mes

lettres. Que s'était-il donc passé ? C'est en vain

que je mettais mon esprit à la torture pour trou-

ver la clé de cette étrange conduite, lorsqu'un

x. n
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laquais de l'ambassade parut, une lettre en main.

Cet écrit de Manucci en contenait un autre du

baron de Fraîture adressé au comte. Cet intrigant

lui demandait 100 pistoles, et s'engageait, en

échange de ce service , à signaler un ennemi se-

cret, que lui, Manucci, regardait comme un des

hommes les plus dévoués à ses intérêts. La lettre

de Manucci nommait cet ennemi, c'était moi; le

lecteur l'aura deviné. Jetais coupable d'indiscré-

tion , il est vrai
,
puisque j'avais confié au baron

les relations intimes qui existaient entre l'ambas-

sadeur et son favori ; mais le traître avait exagéré

les confidences que je lui avais faites étourdiment.

Chacune des phrases de la missive de Manucci

était un tissu d'injures, et il terminait par cette

injonction : Je veux que vous quittiez Madrid sous

huit jours.

Mes torts étant réels, je répondis à Manucci

par un aveu complet et des excuses, tout en lui

offrant telle autre satisfaction qu'il jugerait con-

venable ; mais je lui signifiai que, dans tous les

cas et à tous risques
,
j'étais décidé à ne pas quit-

ter Madrid. Pour être plus sûr que ma réponse

parviendrait à son adresse, j'en fis écrire la sus-

cription par mon domestique , et je la portai moi-

même au bureau de poste du Prado. Manucci la

reçut , et n'y répondit jamais. La colère me con-

fina chez moi pendant deux jours. Le troisième,

je monte en voiture , et me fais conduire chez le

prince de la Catolica ; mais le concierge m'arrête

tout net, et me dit poliment à l'oreille que S. Exe.



CHAP1TKL IV. qg

avait des motifs ponr me fermer sa porte. De
là, je cours chez l'abbé Bigliardi : même affront.

Je remonte en voiture, et me voici dans l'anti-

chambre de Domingo Barneri. Celui-ci me reçoit,

mais c'est pour m'apprendre que M. de Moceni^o
allait disant partout que j'étais un drôle, et que je

ne méritais pas d'être reçu chez des gens de
bonne compagnie. Tous ces coups de poignard,
qui me perçaient Je cœur, me laissèrent le triste

courage d'aller jusqu'au bout. Bref, je fus suc-
cessivement repoussé parle marquis de Grimaldi
et par don Emmanuel de Roda. Le duc de Las-
sada, ennemi de l'ambassadeur, me donna accès
auprès de sa personne

; mais c'était pour me prier
de discontinuer mes visites. Il m'en coûte beau-
coup, me dit-il, de me priver d'une société aussi
agréable que la votre

, mais c'est un sacrifice qui
m'est imposé par les convenances. Il ne me res-
tait plus que le comte d'Aranda. J'augurais très-

mal de notre entrevue , cependant S. Exe. m'ac-
cueillit avec empressement

; je me souviens même
qu'elle me fit asseoir à ses côtés , faveur que je
recevais pour la première fois. Ceci me rendit
courage, et je contai mes mésaventures.
— Monsieur Casanova, vous avez eu tort;

seulement M. de Mocenigo pousse trop loin la ven-
geance. Je vois avec peine que nous devons re-
noncer à notre projet de colonisation

; car, du
moment où il faudra vous présenter, S. M., in-
formée que vous êtes Vénitien, interrogera l'am-
bassadeur de votre république...



100 CHàPITRE IV.

— Mais , monseigneur, faut-il Jonc aussi que

je quitte l'Espagne?

— M. de Mocenigo l'exigeait
,

je m'y suis re-

fusé ; malheureusement c'est là désormais tout

ce que je puis faire pour vous. Restez sans crainte

parmi nous , mais je vous demande en grâce de

vous taire sur l'ambassadeur et son protégé.

A dater de cette entrevue et pendant un mois
,

je ne vis plus personne à Madrid, si ce n'est mon
brave savetier et sa fille ; c'est la seule maison de

gentilhomme qui me restait ouverte. Malgré les

complaisances d'Ignazia, mon voisinage me devint

bientôt insupportable, et je songeai à me remettre

en route. Un honnête libraire génois, ilsignor Cor-

rado (que Dieu ait son âme !), consentit à m'avan-

cer 3o doublons , sans exiger d'autre nantisse-

ment que ma parole, bien que je lui eusse offert

une montre à répétition et ma tabatière d'or.

C'est la seule dette que je n'aie pas payée dans

tout le cours de ma vie
,
parce que le pauvre

homme mourut quelque temps après , sans laisser

d'héritiers.

Muni de cet argent, de quelques autres louis, et

de mes bijoux, je me dirigeai vers Sarragosse. Les

réformes du comte d'Aranda n'avaient pas encore

pénétré jusque dans cette vieille capitale de l'Ara-

gon. Nuit et jour on rencontrait dans les rues des

gens affublés d'énormes chapeaux à bords rabattus,

et de manteaux noirs qui leur tombaient depuis le

visage jusqu'aux talons , costume bizarre qui les

faisait ressembler à autant de masques, ou Dlutot
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a autant de sacs de charbon. Ils portaient sous le

manteau une épée (spadino), plus longue de moi-

tié que celle que les gens de distinction ont cou-

tume de porter en France et en Italie. On avait

beaucoup de considération pour les sectateurs de

cette mascarade , bien que la plupart fussent des

bandits. Mon séjour à Sarragosse me fournit l'oc-

casion d'observer en détail les cérémonies du

culte rendu à Notre-Dame-du-Pilier^ ; ces céré-

monies consistent principalement en processions

dans lesquelles on promène des statues de la

Vierge d'une dimension colossale. Toutes les

sociétés particulières , tous les cercles de la haute

société étaient infestés de moines. Dans une de

ces réunions
,
j'obtins l'insigne honneur d'être

présenté à une grande et grosse dame dont la

généalogie, parfaitement en règle, remontait jus-

qu'au bienheureux Palafox. Mon introducteur

tenait, j'ignore pour quel motif, à ce que je dépo-

sasse une offrande aux pieds de la béate
;
je jugeai

plus convenable et plus économique de m'en tenir

à une simple génuflexion. Je recueillis de singu-

liers renseignemens sur le révérend Pinatelli

,

président du tribunal de l'inquisition. Ce bon

père avait une habitude invétérée et invariable
;

c'était de faire jeter chaque matin dans les cachots

du saint-office les pauvres créatures qui, la veille,

avaient servi à ses ébats terrestres. Le saint

homme regardait ces cruelles équipées comme
des expiations nécessaires

;
puis il se levait frais

el dispos
, se baignait , allait à confesse ,

disait sa
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messe et dînait abondamment, après quoi le

diable lui amenait de nouvelles victimes. Tel était

son régime habituel , régime dont il paraissait se

trouver fort bien , car il était dodu et de belle

prestance.

Je fus témoin des fameux combats de tau-

reaux dont j'avais eu un échantillon à Madrid.

Qu'on se figure un long et large espace , fermé de

barrières et entouré de gradins ; c'est l'arène.

On y lâche un vigoureux taureau, qui s'élance en

mugissant, les cornes baissées, fournit une course,

puis s'arrête tout-à-coup et regarde à droite et à

gauche
, comme s'il cherchait à découvrir son

adversaire. Au même instant, un homme à che-

val (picadero) se précipite , la lance au poing
,

vers l'animal. Arrivé à la portée du taureau, et au

moment où la bête furieuse fond sur lui, le pica-

dero détourne prestement son cheval, évite le

taureau et le frappe. Tout cela se fait avec la

rapidité de l'éclair. Quelquefois le taureau tombe

mort sous le coup de lance de l'adroit picadero

,

mais il arrive le plus souvent qu'il n'est que blessé.

Alors il s'acharne à la poursuite du cheval , et le

perce de ses cornes ; assez souvent aussi le pica-

dero est tué en même temps que son coursier.

Quelques-uns de ces picaderos combattent à pied.

J'admirais la légèreté et la hardiesse dont ils font

preuve en attaquant ainsi l'animal. Quoique

retenu par les cordes engagées dans ses cornes,

le taureau se précipitait, tantôt sur l'un , tantôt

sur l'autre ; mais ceux-ci , tout en se dérobant a
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sa poursuite, ne lui tournent jamais le dos, ce qui

leur attirerait les huées des spectateurs. Le pica-

dero a
,
pour toute arme offensive , une pique

surmontée d'un morceau d'étoffe rouge ou noire.

Voit-il le taureau près de lui , il lui porte l'étoffe

aux naseaux, et se jette de côté. L'animal s'élance,

tête baissée , sur le simulacre , et laisse l'homme
,

qui, la plupart du temps, se réfugie derrière les

barrières, à moins qu'il ne soit assez hardi pour

frapper le taureau entre les cornes. A Sarragosse,

les combats de taureaux sont plus brillans que

dans la capitale
,
parce que l'animal est tout-à-fait

libre dans l'arène; aussi arrive-t-il souvent que

les luttes se terminent par la mort de quelque

combattant. Je ne vois pas l'intérêt qu'on peut

prendre à ce spectacle : il faut être Espagnol

pour en goûter tout le charme ; aux yeux d'un

étranger il paraîtra toujours plutôt triste que ré-

jouissant. Ces représentations ont beaucoup d'at-

trait pour les dames du pays , et l'on me montra ,

à cette occasion , les Aspasies de Sarragosse :

quelle que soit la réputation des beautés arago-

naises, aucune de celles que je vis ce jour-là ne

me parut pouvoir soutenir la comparaison avec

l'image des différentes femmes que j'aimai le

plus.

Sarragosse est fortifiée ; seulement l'église de

Nuesti-a Senora del Pilar (Notre-Dame-du-Pilier),

située sur les remparts mêmes, interrompt la ligne

des fortifications. Les habitans n'en regardent pas

moins leur ville comme imprenable de ce côté;
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ils sont fermement persuadés qu'en cas d'attaque,

l'ennemi pourrait peut-être pénétrer dans la place,

mais jamais par ce point-là.

Bien que je ne me pique pas d'être antiquaire
,

j'aime assez les antiquités, surtout les antiquités

romaines; aussi, partant pour Valence, je me
promis de visiter, chemin faisant, les ruines de

Sagonte.

Eminel excelso consurgens colle Sagunlus.

Sagonte s'élève sur une éminence. J'y monte-

rai , dis-je au conducteur, qui , se proposant d'ar-

river ce jour-là à Valence, poussa un gros soupir.

Dans l'intérêt de ses mulets, le pauvre diable au-

rait pris fait et cause contre toutes les antiquités

du monde. J'avais pour compagnon de voyage un

petit abbé, qui crut devoir mettre son éloquence

au service de mon muletier.

— Senor, me dit-il en se signant, qu'irez-vous

faire là-haut? Il n'y a qu'un monceau de ruines.

— C'est vrai ; mais ce monceau de ruines m'en

dit plus que les plus beaux édifices modernes.

Le petit prêtre, dont la défroque racontait bien

des misères, ouvrit de grands yeux, et me regarda

comme un pétitionnaire regarde un ministre. Le

muletier levait les épaules, et, nonobstant la pré-

sence de l'ecclésiastique, il allait en venir aux

blasphèmes quand il s'arrêta tout net, en voyant

que je portais la main à la poche. J'en tirai

un écu.

— Tenez , leur dis-je
,
partagez-vous cet écu.
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— Vous êtes un hombrc (homme; de bien , ré-

pondirent-ils en s'inclinant.

— Cela veut dire qu'il n'y a plus d'obstacles à

ce que j'aille voir Sagonte ; au fait, rien ne nous

oblige à entrer dans Valence aujourd'hui.

Je trouvai les créneaux des murs d'enceinte de

cette forteresse dans un état parfait de conserva-

tion , et pourtant leur construction remonte à la

seconde guerre punique. J'y vis nombre d'ins-

criptions, malheureusement indéchiffrables pour

moi comme pour tant d'autres, mais qui ne l'eus-

seit pas été pour un La Condamine ou un Séguier.

M3n abbé parut surpris de l'émotion qui mouil-

lait mes paupières à la vue de ces glorieux débris.

— Ignorez-vous, lui dis-je, le trait de dévoû-

ment sublime qui a sanctifié ces ruines?

— Absolument, sencr.

— \ ous n'avez donc jamais ouvert un livre?

— Je n'ouvre guère que mon bréviaire.

— C'est ici que la population de l'antique Sa-

goite aima mieux périr tout entière dans les

ilanmes plutôt que de manquer de foi aux Ro-

mans en livrant la ville à Annibal.

— Vous vous trompez, senor, il n'y a pas de

Sagmte ici ; cet endroit s'est appelé de tout temps

Murriedro.

—Bien que ce dernier nom vienne du latin

murivetcres (anciens murs) et qu'il établisse

d'unemanière exacte cette antiquité qui vous

sembl douteuse , il eût été plus sage néanmoins

de conrjpver à la nouvelle ville le nom de Sagonte
;
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mais le temps , tempus edax , est un monstre qui

détruit tout.

Et comme j'étais en veine de citer du latin

,

j ajoutai : Mors etiam saxis nominibusque (i).

— Cette Sagonte , objecta judicieusement le

muletier, n'a-t-elle pas d'autres ruines ailleurs?

— Pourquoi cette demande
— Oh ! c'est que nous irions les voir, si ce n'est

pas trop loin , et vous nous donneriez un autre

écu. Et il ajouta d'un air gouailleur : Si votre sei-

gneurie aime tant Sagonte , il faut venir demeu-

rer à Murviedro.

— Senor, s'écria tout-à-coup l'abbé
,
qui avait

paru réfléchir profondément, je ne comprends

rien à l'intérêt que vous portez à cette Sagonle
;

quant à moi
,
je ne dirais pas une messe pour pos-

séder un lieu qui a perdu jusqu'à son nom. Jene

suis peut-être pas aussi savant que vous, mais je

vous soutiens encore un coup que cet endroit sest

toujours nommé Murviedro.

— Impossible, car ce mot ne présenterait au-

cun sens. Comment expliquez - vous qu'on eût

donné Tépithète de vieux à un objet qui , \ son

origine, a dû être nécessairement nouveau. u'est

exactement comme si vous souteniez que rotre

Nouvelle-Castille n'est pas ancienne, et ce\ uni-

quement parce qu'on l'appelle Nouvelle.

— 11 est du moins certain que la Vieille-Bastille

est plus ancienne que la Nouvelle.

(1) La mort n'épargne ni la pierre ni les noms. doR.)
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— C'est le contraire , monsieur l'abbé.

À partir de ce moment, mon homme, me pre-

nant sans doute pour un fou, ne m'adressa plus

la parole. Je cherchai, mais en vain, l'effigie

d'Annibal, ainsi que l'inscription latine faite en

l'honneur de l'empereur Claude qui succéda à

Gallien; en revanche, je parvins à découvrir des

traces de l'amphithéâtre. Le lendemain, de bon

malin, nous poursuivîmes notre route vers Va-

lence. Si mon abbé ne disait mot, le muletier

était grand bavard , et au demeurant bon compa-

gnon. 11 était voleur comme tous les gens de sa

profession, et je me souviens encore qu'il fit des

irais prodigieux d'éloquence pour me tirer quei-

qi:< s maravédis, en considération de la nuit passée

à l'auberge.

— Mais , mon cher, je vous ai donné un demi-

écu.

— C'est un don de la générosité de votre sei-

gneurie , et non pas le paiement d'une dette.

La distinction me parut fort juste, et je m'exé-

cutai. Il eut aussi le talent de me faire acheter

quelques bagatelles sur la route , bagatelles fort

gênantes, et dont je me débarrassai en lui en fai-

sant cadeau. Rien n'était plus amusant que de

l'entendre parler religion avec l'abbé; l'un et

l'autre étaient fort dévots, et probablement très-

orthodoxes en intention, mais le fait est qu'il

existait des différences radicales entre leurs deux

croyances. Comme la plupart des ecclésiastiques,

tous les hommases et toutes les adorations du
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jeune abbé étaient pour notre seigneur Jésus-

Christ, c'est à peine s'il mentionnait Dieu le père.

Le muletier, au contraire , n'en parlait pas plus

que s'ils n'existaient pas; toutes ses prières étaient

pour la Vierge. On sait qu'en Espagne il y a

Vierge et Vierge : chaque province, on pourrait

dire chaque localité , a la sienne , et fait des gorges

chaudes sur celle de ses voisins. Mon muletier ara-

gonais tenait pour Notre-Dame-du-Pilier. A l'en-

tendre
, elle valait mieux que toutes les autres

ensemble
; il croyait aussi aux revenans , et

,

tout adroit et fripon qu'il était, on va voir à

quel point sa finesse naturelle s'émoussait, dans

l'occasion , devant cette absurde croyance.

Chemin faisant, comme nous passions devant

une hôtellerie
,
je voulus faire arrêter pour m'y

rafraîchir; mais mon homme me dit avec une ex-

pression d'effroi : Maison damnée ! allons plus

loin.

— Pourquoi damnée? demandai -je.

— Parce qu'il y a un duende (revenant).

— Qui vous l'a dit?

— J'ai des yeux.

— Vous avez vu un revenant?

— A telles enseignes qu'il m'a mangé un mulet,

pas plus tard que le mois dernier.

— Je pensais , lui dis-je d'un air sérieux
,
que

les revenans ne mangeaient point.

— Ils mangent comme des diables qu'ils sont
;

pourtant celui dont je parle était un bon garçon

dans son temps.
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— Ali ! ali ! vous l'avez connu ?

— Je crois bien ; du temps qu'il vivait, c'était

mon cousin Pérez.

— Voilà qui est surprenant; mais pourquoi

défunt votre cousin Pérez revient-il dans celte au-

berge pour vous manger vos mulets?

— Pourquoi il vient dans cette auberge? Mais

je vous l'ai dit, parce que c'est la maison du dia-

ble ; on n'y croit pas à Notre-Dame-du-Pilier, ce

sont des païens d'Amérique qui tiennent cette mai-

son ; leur Vierge à eux est couleur de brique , tan-

dis que la véritable était blanche; vous le savez

bien , senor.

— Ma foi, je n'en sais rien; mais pourquoi al-

liez-vous dans cette auberge?

— On m'avait bien dit qu'il valait mieux rester

toute la nuit à la belle étoile plutôt que de la pas-

ser chez ces maudits gitanos. Pérez est revenu et

m'a emporté mon mulet noir.

— Je suis sûr que ce Pérez, pour emporter

votre mulet , sera monté dessus.

— De son vivant, il avait une vieille pique

contre moi
,
parce que mon oncle le sacristain

m'a favorisé dans son testament
;
pourtant on

ne peut pas dire que Pérez n'avait pas de bons

momens : croiriez-vous , senor, que, jusqu'au

pied de la potence , il a pensé à son cousin

Juanito ?

— Il est donc bien mort !

— Puisqu'on l'a pendu!

— Juanito, lui dis -je, vous ne contez pas tout.



1 IO CHAP1THE IV.

Je gage qu'on n'a pas retrouvé le corps du pendu

à la potence.

— Sitôt qu'il fut mort, le diable vint le décro-

cher et l'emporta sur ses cornes. Depuis ce

temps, Pérez est duende (revenant) et mange

les mulets.

Je demandai à l'abbé
,
qui avait prêté aux contes

du muletier une grande attention , ce qu'il pensait

de cette bizarre croyance. Il me répondit froide-

ment et sérieusement qu'il n'avait point pour ha-

bitude de discuter les choses de religion.

Le même jour, sur les onze heures , nous en-

trâmes dans Valence. Je dus m'y contenter d'un

mauvais gîte, attendu que le Bolonais Marescalchi,

entrepreneur de l'Opéra , avait retenu tous les lo-

gemens passables pour ses acteurs et actrices qu'il

attendait de Madrid. J'allai le voir, et nous sor-

tîmes ensemble pour nous promener par la ville.

Comme je lui proposais d'entrer dans un café, il

se mit à rire. Il n'existe point dans tout Valence,

me dit-il, un seul endroit où un étranger puisse

décemment aller se rafraîchir, pas même un lieu

où il puisse se reposer. Les cabarets sont malpro-

pres et insalubres; la société en est ignoble et

repoussante , et le vin détestable ; véritable poi-

son , regardé comme tel par les Espagnols eux-

mêmes, qui, ayant du bon vin chez eux, ne boi-

vent que de l'eau dans ces auberges.

— Comment donc î répondis-je , dans un pays

qui produit des vins délicieux , dans une ville voi-

sine d'Alicante et de Malaga, on ne saurai ttrouver
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un verre de vin potable , et cela
,
parce que les

détaillans , empiriques et fripons dans tous pays,

empoisonnent leurs marchandises. S'ils ont un

talent, c'est celui de faire du mauvais vin avec

du bon.

Valence est la patrie du pape Alexandre VI , ce

célèbre Borgia, à qui le père Pétau, jésuite, donne

l'épithète indulgente de non adeo sanctus (i).

En ma qualité de curieux
,
je visitai tout ce que

la ville présente de remarquable , mais je fus loin

de partager les admirations banales de tant d'écri-

vains qui en ont parlé ; c'est ce qui arrive tou-

jours quand on se résigne à voir les choses de

près et en détail. En effet, Valence, placée dans

une position magnifique , non loin de la mer, bai-

gnée par le Guadalaviar, entourée de sites rians
,

sous un ciel toujours bleu et limpide \ Valence ,

riche surtout des plus belles productions végéta-

les, où réside un archevêque, avec un clergé dont

les revenus dépassent 1,000,000 d'écus ; Va-

lence, qui possède une noblesse nombreuse et

distinguée, et les femmes, sinon les plus belles,

du moins les plus spirituelles de l'Espagne , n'en

est pas moins un séjour désagréable pour tout

étranger. Même pour son argent, on ne saurait s'y

procurer les premières commodités de la vie :

mauvais gîte, mauvaise nourriture, point de so-

ciété
,
partant nulle conversation. Dans les rares

réunions privées de la noblesse , il n'y est ques-

\\) Pas plus suint qu'il ne faut.
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tion que de frivolilés ; car cette ville , d'ayant

point d'université, ne possède pas un seul homme
de vrai mérite. Quant à la ville même, ses édifices

publics et ses églises, sa maison de ville, sa bourse

et son arsenal , ses cinq ponts sur le Guadalaviar

et ses douze portes , tout cela n'eut aucun attrait

pour moi
,
parce qu'il fallait payer la vue de ces

curiosités au prix d'une extrême fatigue. Les rues

ne sont point pavées , et il n'y a point de prome-

nades ; il est vrai qu'en sortant de l'enceinte des

murailles, on trouve amplement à se dédom-

mager; les environs de Valence réalisent le fabu-

leux paradis terrestre. La seule chose qui me plut

dans Valence , ce sont les moyens de transport

rapides et peu coûteux qu'elle offre aux voyageurs.

Une multitude de petites voitures , attelées d'un

cheval , sont disséminées dans tous les quartiers;

on s'en sert , soit pour la campagne , soit pour des

tournées de trois ou quatre jours. Ces voitures

vont jusqu'à Barcelonne
,
qui est à cinquante

lieues de la. Sans les incommodités locales que je

prévoyais, j'eusse visité avec empressement les

provinces de Murcie et de Grenade , dont les

points de vue surpassent en beauté , dit-on , nos

merveilleux sites d'Italie. Peuple espagnol
,
que

tu es à plaindre î Dans les biens même que la

nature t'a prodigués tu trouves la cause de ton

éternelle misère ; la beauté de ton pays et ses

richesses naturelles sont précisément les causes

de ton indolence et de ton incurie , de même que

les mines du Mexique et du Pérou ont nourri ton
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orgueil et tes préjugés. Voilà nue opinion qui , au

premier coup d'oeil, semblera paradoxale ; c'est au

lecteur à y réfléchir et à l'apprécier. Qui doute

que l'Espagne ait besoin d'une régénération qui

ne peut être que le résultat d'une invasion étran-

gère , seule capable de ranimer dans le cœur de

tout Espagnol ce foyer de patriotisme et d'émula-

tion qui menace de s'éteindre tout-à-fait ? Si l'Es-

pagne reprend jamais son glorieux rang dans la

grande famille européenne , nous craignons pour

elle que ce ne soit au prix du plus terrible boule-

versement. La foudre seule peut réveiller ces es-

prits de bronze.

Informé de l'arrivée prochaine de dona Pellicia,

j'allai au-devant d'elle jusqu'à une certaine dis-

tance de la ville. Sa première représentation de-

vait avoir lieu le lendemain , ce qui n'était pas

difficile, puisqu'on ne pouvait donner que les

mêmes opéras joués dans les résidences de la

cour. Le comte d'Aranda n'avait pas osé prendre

sur lui d'autoriser la représentation d'un opéra-

buffa sur le théâtre de Madrid ; c'eût été une

innovation trop téméraire , et l'inquisition n'eût

pas manqué d'en prendre ombrage. Déjà les bals

masqués donnés au Scanos del Peral l'avaient vi-

vement alarmée, au point que, deux ans après,

on fut obligé de les supprimer. Sitôt descendue de

voiture , la signora Pellicia envoya au banquier

Diego la lettre de recommandation qu'elle te-

nait du duc d'Arcos. Depuis son séjour à Aran-

juez, elle n'avait pas revu le duc. Nous étions

x. 8



I l4 CHAPITRE IV.

à table, elle et son mari, lorsqu'on nous annonça

le banquier.

— Madame , lui dit-il
,
je me félicite de l'hon-

neur que m'a fait S. Exe. en vous adressant à

moi. Je me mets à votre disposition; j'ai, en

outre, à vous communiquer les ordres de sa sei-

gneurie , mais peut-être en avez- vous connais-

sance.

— Je me flatte , monsieur, que la recomman-

dation de M. le duc ne vous sera pas à charge.

— Pas le moins du monde. S. Exe. est assez

riche pour suffire à tout. Elle m'a donné l'ordre

de tenir à votre disposition 25,ooo doublons.

— 25,ooo doublons !

— Tout autant, madame. Veuillez lire vous-

même sa lettre.

Cette lettre ne contenait que trois lignes , les

voici :

« Don Diego, vous remettrez, pour mon compte,

h la signora Pellicia, sur sa première demande, la

somme de 25,ooo doublons.

« Signé y le duc d'Arcos. »

Nous demeurâmes tous fort surpris de cette

aventure. Ces sortes de traits ne se font guère

qu'en Espagne ; c'est le pays des fables et de l'ex-

traordinaire. J'avais eu déjà l'exemple d'un pro-

cédé semblable de la part du duc de Médina -Celi

envers la Pichona. Ailleurs, en Angleterre par

exemple , de pareils procédés sont plutôt l'effet de

F ostentation : dans un coeur espagnol, ils émanent
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d'une source plus pure , la gloire d'obliger magni-

fiquement.

Le banquier parti, la lettre du duc fut mise sur le

tapis ; chacun en cherchait les motifs sans les trou-

ver; au fait, on n'en pouvait guère donner qui fus-

sent plausibles et vraisemblables. La Pellicia fut

d'avis que le duc avait voulu simplement lui mon-

trer ce qu'était une lettre de recommandation de

sa part. Sa seigneurie, ajouta-t-elle , me témoigne

par là combien elle me croit incapable d'abuser

de sa confiance; aussi, plutôt que de recevoir un

seul de ces doublons, j'aimerais mieux m'expo-

ser à mourir de faim. Le mari pensa que M. le

duc se trouverait offensé par un refus, et qu'il

valait mieux accepter quelque chose. Je crus de-

voir leur dire qu'il n'y avait pas de milieu
,
qu'il

fallait tout accepter ou tout refuser.

— Eh bien ! je refuse tout.

— Je suis convaincu , répliquai -je
,
que le duc,

touché d'une pareille délicatesse, se fera désor-

mais un devoir de vous honorer de ses bienfaits.

Au bout de quinze jours, dona Pellicia s'en

retourna à Madrid, sans avoir rien touché, ce dont

le banquier parut fort scandalisé. Bientôt le bruit

de l'aventure se répandit dans la capitale, et,

comme il arrive toujours , on y ajoutait un com-

mentaire peu charitable. Le moyen, en effet, de

croire à la pureté de pareilles faveurs ! Le roi

,

prenant l'affaire au sérieux , et croyant prévenir

la ruine du duc d'Arcos , fit signifier à la signora

qu'elle eût à quitter Madrid. La même mesure
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atteignit la danseuse Casacci de Lucques, favorite

d'un autre grand d'Espagne.

Ce dern er, dont les relations avaient été plus

directes , remît à sa maîtresse , en prenant congé

d'elle, une lettre de change de 100,000 fr. sur

Lyon. Plus offensé que lui , le duc d'Arcos envoya

à dona Pellicia 100 doublons de ocho (d'or) pour

ses frais de voyage , et une lettre cachetée pour la

banque de Santo- Spirito , à Rome. La Pellicia

crut d'autant moins devoir refuser ce cadeau

,

qu'elle en connaissait le motif honorable. Quant à

la lettre, dont elle ignorait le contenu, elle ne

l'apprit qu'à Rome , lorsque le gouverneur Bel-

loni lui compta , de la part du duc , 25,ooo écus

romains.

Je sus depuis que, le lendemain du départ de

la Pellicia, le roi, ayant rencontré le duc d'Arcos

dans le Prado, voulut bien lui conseiller de se

guérir d'une passion qui avait failli lui coûter

toute sa fortune. — Votre majesté, répondit le

duc , est l'unique cause de ce qui est arrivé ; el'e

m'a obligé, par ses rigueurs, à changer en réalité

une simple politesse. Nous ne nous connaissions,

dona Pellicia et moi
,
que pour avoir échangé en

public quelques paroles insignifiantes, et jamais

je ne lui fis aucun cadeau. — Mais tu l'as gratifiée

de 26,000 doublons! — Oui, sire, mais cela n'a

eu lieu sérieusement qu'avant-hier, et la vérité

est que si voire majesté n'eût cru devoir chasser

cette cantatrice , elle ne me coûterait pas un seul

maravédis. Ce fut une leçon pour le roi, qui apprit
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à connaître le degré de confiance que méritent les

bruits publics.

J'assistais un jour au combat de taureaux,

quand je distinguai sur la banquette une jolie

femme d'une tournure distinguée et parfaitement

mise. Sur ma demande , un yoisin me dit son

nom : C'est la fameuse Nina !

— Pourquoi fameuse?

— Si vous ignorez son histoire , elle est trop

longue pour que je vous la raconte ici.

Quelques instans après , un individu de bonne

mine vint parler bas à mon voisin \ celui-ci m'an-

nonça que dona Nina désirait savoir qui j'étais.

Alors m'adressant au messager, je lui dis que si

cette dame voulait bien le permettre
,
j'aurais

l'honneur d'aller la saluer après la représentation.

— Si j'en juge d'après votre accent, monsieur,

vous êtes Italien.

-— Oui, monsieur, je suis de Venise.

— C'est aussi la patrie de cette dame. Et, me

prenant a part, il ajouta : La signora Nina est une

danseuse dont le comte de Riela ,
capitaine-géné-

ral de la Catalogne , est vivement épris ; elle

habite Valence depuis quelques semaines, sous la

protection spéciale du comte.

— Pourquoi n'est-elle pas a Barcelone ,
auprès

de S. Exe. ?

— Parce que l'évêque a exigé qu'elle s'en éloi-

gnât, au nom de la décence publique.

— Cette darne mène grand train ?

— Sans doute; le comte lui alloue, par jour,
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5o doublons pour son entretien; niais, malgré

toutes ses folies, il lui est impossible de les dé-

penser.

— A Valence, je le crois bien.

Flatté d'avoir été distingué par cette femme, et

curieux de la voir le plus près possible
,
j'attendis

avec impatience la fin du spectacle; j'étais loin

de croire qu'une liaison avec elle me mettrait à

deux doigts de ma perte
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La signora Nina. — Jalousie espagnole. — Je suis conduit à

la ciladelle. — Départ de Barcelonne.

Au moment où les spectateurs se retiraient,

j'allai présenter mes hommages a la belle. Elle y

répondit parune gracieuse œillade , et en posant fa-

milièrement sa main sur mon bras. Je la conduisis

jusqu'à son équipage attelé de six mules magnifi-

ques , et comme je prenais congé délie , elle me

répondit par un : Je vous attends à déjeûner pour

demain matin. On pense bien que je fus exact à

l'heure indiquée. Nina habitait un très -bel hôtel

entre cour et jardin : meubles somptueux, laquais

en livrée, grand luxe partout, mais tout cela dé-

pourvu de goiit. Je m'efforçais de percer l'essaim

d'une demi-douzaine de femmes de chambre ,
tou-
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tes plus élégantes les unes que les autres, lors-

qu'une voix éclatante se fit entendre dans la pièce

voisine ; c'était celle de la signora. Elle accablait

d'invectives un pauvre marchand qui lui appor-

tait des modes. Après les premiers complimens

qu'elle m'adressa en italien et en style de b....l,

la dame me demanda mon sentiment sur les den-

telles que cet imbécille d'Espagnol, articula-t-elle

en le montrant, voulait lui vendre comme fines

et belles. Je me récusai, alléguant mon ignorance,

et j'ajoutai que
,
pour ces objets , les dames étaient

meilleurs juges que les hommes. — Ce rustre n'est

pas de votre avis , chevalier , car il me tient tête.

Là-dessus le marchand témoigna quelque humeur,

et dit brusquement que si les dentelles ne con-

venaient point, on pouvait les laisser pour d'au-

tres personnes. — Personne ne portera de pareils

haillons, répliqua la Nina, et,, en parlant ainsi,

elle saisit une paire de grands ciseaux , et mit la

dentelle en pièces. Le marchand la regardait faire

en souriant ; mais l'espèce de sigisbé qui , la

veille , accompagnait la dame aux combats de

taureaux , lui fit observer que c'était grand dom-

mage de détruire d'aussi belles choses.— Que

t'importe, musicien? (Ce sigisbé n'était autre qu'un

certain Molinari
,
guitariste de son métier, bolo-

nais et intrigant.) — Madame, reprit-il, vous

passez déjà pour folle à Barcelonne
;
que pense-

ront de vous les Valenciens?— Que t'importe,

nigaud ! et en même temps elle lui appliqua un

soufflet à poing fermé. Molinari ne perdit pas la
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tète , et lui répliqua par J'épithèle qui désigne si

énergiquement une femme de mauvaise vie. Le

croirait-on? Nina éclata de rire , et, se tournant

vers le marchand, fort surpris d'une pareille scène,

elle lui dit : Fais ta facture. Le marchand, homme

habile, qui savait que la colère ne raisonne pas et

calcule encore moins , sala son mémoire d'im-

portance , et la signora , après l'avoir revêtu de

son paraphe , mit le marchand à la porte avec un

coup de pied au derrière , en lui criant : Va te

faire payer chez mon banquier. La figure de cet

honnête homme, qui exprimait fort bien la satis-

faction que lui causait le marché, et le désagré-

ment éprouvé par la bourrade, était d'un comique

achevé. Molinari sortit sur ses pas
,
pour s'épar-

gner sans doute un pareil traitement.

Dès que nous fumes seuls , la signora fit servir

le chocolat. Je ne savais quelle contenance ob-

server. J'étais stupéfait, et pourtant je pouffais de

rire. — ]\~e sovez pas étonné, me dit-elle fort pai-

siblement, de la manière dont j'ai traité tout-a-

riieure mon racleur de guitare. C'est un drôle

que le comte de Riela a placé auprès de ma per-

sonne en qualité d'espion. J'ai mon but en le mal-

traitant, et les horions que je lui administre lui ser-

vent à vivre ; car, sans cela, qu'aurait-il à rapporter

à son maître? son office serait une vraie sinécure.

Singulière femme, dont je ne retrouvai ja-

mais la pareille dans mes courses vagabondes!

Elle voulut bien me mettre au fait de sa biogra-

phie, qui n'avait guère d'intéressant que le ton
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quelle mettait à la conter. Elle était fille d'un

certain Pelandi, charlatan fameux que je dois

avoir connu , et qui , si j'ai bonne mémoire

,

débitait des drogues et des onguens sur la place

Saint -Marc, côte à côte avec il signor Pulci-

nella, et les pieds majestueusement plantés sur

un tréteau. A en croire la Nina, son père l'avait

sacrifiée à un danseur, Bergonzi
,
glouton fieffé,

que je me rappelai aussi , et dont on disait trivia-

lement qu'il était plus sur sa bouche que sur ses

jambes ; c'était , en effet , un assez mauvais sau-

teur. Après ces communications confidentielles
,

la Nina me congédia, en m'invitant à souper;

c'est mon repas favori , ajouta-t-elle , nous nous

griserons !

Cette femme, à n'envisager que les grâces exté-

rieures
, était vraiment séduisante ; mais j'ai tou-

jours pensé que la beauté seule n'est pas suffi-

sante pour inspirer de l'amour. Je ne pouvais m'i-

maginer comment le vice-roi de la Catalogne était

devenu passionnément épris d'une semblable

créature. Jusque-là , comme on voit , Nina , toute

belle qu'elle était, ne m'avait pas tourné la tête.

Cepen-dant je me rendis chez elle, à la brune, par

curiosité et désœuvrement. Nous étions au com-

mencement d'octobre, et cependant il faisait aussi

chaud qu'en Italie au mois d'août. La signora

dormait dans son jardin , auprès de son sigisbé.

Leur toilette était des plus négligées , et leur po-

sition passablement indécente : les jambes de la

signora se trouvaient plus haut placées que sa tête.
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et le sigisbé montrait cette partie de noire corps

où le marchand de modes avait reçu un si violent

coup de pied. Jusqu'au moment du souper, Nina

m'entretint d'anecdotes scandaleuses où elle jouait

souvent le rôle principak, et elle n'avait pas en-

core vingt-deux ans! Enfin , nous nous mîmes à

table. La chère était exquise, le vin excellent, le

service somptueux. Les propos grivois recommen-

cèrent, et je vis bien qu'on ne tarderait pas à passer

de la parole à Faction ; mais je ne me sentais pas

dans les dispositions qui sont nécessaires pour

payer convenablement de sa personne, et, au des-

sert, je tirai ma révérence à la dame.

En me reconduisant, elle me dit : Vous parais-

sez soucieux, on vous prendrait pour un confident

de tragédie. Je n'aime pas qu'on se gêne avec

moi , rappelez-vous cela ; demain soir je vous

attends.

— Impossible ! ma place est retenue
;
je quitte

Valence demain.

— C'est une erreur, mon cher ; vous ne parti-

rez que dans huit jours
,
quand je serai moi-même

en route pour Barcelonne.

— Des affaires pressantes. .

.

— La belle raison ! vous ne vous éloignerez

pas
,
j'en réponds. Non

,
point de réplique ; c'est

m'offenser, et je ne le souffre pas.

Néanmoins je me retirai avec la ferme résolu-

tion de quitter Valence, quoi quelle pût faire et

dire.

J« lui fis , le lendemain soir, une visite ,
la-
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quelle devait être la dernière. Elle me reçut avec
un désappointement affecté.

— Molinari, me dit-elle, est malade. Nous sou-
perons en tête-à-tête, puis nous jouerons aux car-
tes

;
on prétend que vous êtes grand joueur, nous

verrons bien. Ensuite nous ferons un tour de pro-
menade dans le jardin, et demain...

— Demain
, madame , j'aurai le regret de vous

quitter.

— A d'autres !

—
-
Ma place est retenue pour sept heures du

matin.

— Comptez là-dessus. J'ai gagné le voiturier
;

sa voiture est à ma disposition pendant huit jours :

voici sa quittance.

Tout cela fut dit d'un ton de tyrannie leste et
aimable qui ne pouvait me déplaire. Qu'avais-je à
faire

, sinon à en passer par son caprice?

Cependant la prudence me conseillait de me
tenir sur mes gardes , et je lui dis :

Votre Argus ne manquera pas sûrement d'a-
vertir le comte de Riela que nous avons soupe
en tête-à-tête.

— Tant mieux.

— C'est-à-dire tant pis.

— Monsieur trouve peut-être que cela le com-
promet

, ou monsieur a peur.

— Si j'ai peur, c'est pour vous
;
je ne voudrais

pas être la cause dune rupture qui vous serait

préjudiciable.

C'est très-délicat, mais rassurez-vous. Plus
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j'irrite le vieux comte
,
plus il m'aime ,

et chacun

de nos raccommodemens lui coûte cher.

— Ah ça ! vous ne l'aimez donc pas ?

— Moi l'aimer! pour qui me prenez-vous? Un

homme qui m'entretient !

— Qui vous comble de cadeaux
,
qui vous té-

moigne tous les égards , et qui tient tête, en votre

faveur, à toutes les puissances des Espagnes.

— C'est sa folle passion qu'il satisfait par cette

conduite, et vous croyez que je lui en sais gré.

— Vous allez passer pour une ingrate.

— Que m'importe l'opinion publique! J'aime le

comte... pour le ruiner. Malheureusement il est si

riche que la chose me paraît impossible.

Elle fit apporter des cartes , et nous jouâmes à

laprimera, jeu de hasard, mais tellement compli-

qué qu'il n'y a ni finesse ni habileté qui y tienne
;

il faut tout abandonner au hasard. Je perdis une

vingtaine de pistoles, que je payai en riant jaune,

vu l'état de mes finances. Nina prit son gain en

riant et en me promettant ma revanche. Nous

fîmes un délicieux souper, entremêlé d'incidens

erotiques. Celte femme étrange n'avait pas plus

de sens qu'elle n'avait de cœur ; elle se prêtait à

tout froidement et brutalement, véritable phéno-

mène féminin qui, grâce à la démoralisation crois-

sante, devient tous les jours moins rare. Toute la

journée du lendemain
,
je la passai auprès d'elle

,

et nous nous remîmes à jouer. En peu de jours

ma bourse se gonfla de 3oo pistoles. On sait que

j'en avais grand besoin.
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Eniin , la signora reçut de sou amant Taris

qu'elle pouvait, en toute sécurité, venir le rejoin-

dre a Barcelonne. Le roi avait ordonné à l'évè-

que de regarder Nina comme une personne atta-

chée au théâtre de la ville ; elle était libre d'y

passer l'hiver, pourvu qu'elle évitât de donner

lieu à aucun scandale. En me faisant part de cette

nouvelle , Nina me dit : Maintenant vous pouvez

partir, et ne manquez pas de venir me voir tous

les soirs à Barcelonne. Ayez soin de ne vous pré-

senter qu'après dix heures ; c'est le moment où Je

comte me débarrasse de sa présence.

Il est présumable que je n'aurais pas usé de l'au-

torisation, sans la circonstance des pistoles qu'elle

perdait de si bonne grâce. Je quittai Valence un

jour avant elle, et, suivant nos conventions, j'allai

l'attendre à Tarragone, où. nous passâmes la nuit

ensemble. Nous entrâmes séparément dans Barce-

lonne , et j'allai descendre à l'hôtel Santa-Maria.

L'hôte , déjà prévenu de mon arrivée, me fit l'ac-

cueil le plus empressé , en m'informant avec mys-

tère qu'il avait reçu l'ordre de ne me laisser man-

quer de rien. Ce procédé de la dame me parut fort

imprudent. L'hôte avait, il est vrai, l'extérieur

d'un homme accoutumé à ces sortes de tripotages.

Il possédait toutes les apparences de la discrétion
;

mais enfin Nina était la protégée du capitaine-

général, qui avait à sa dévotion tous les limiers de

la police. Il est probable que cet honnête gentil-

homme, esprit a part, n'était pas d'humeur à

entendre raillerie sur l'objet de ses amours. Nina
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elle- même me lavait dépeint comme étant d'un

caractère violent, jaloux et vindicatif.

L'hôte m'ayant dit qu'une voiture était mise à

ma disposition
,
je lui demandai de quelle part.

— De la part, répondit-il en souriant, de dona

Nina,

— Je suis étrangement surpris , répliquai -je,

de toutes les peines que cette dame veut bien se

donner pour moi ; cette dépense est de trop pour

ma bourse.

— Tout est payé , monsieur.

— Cest ce que je ne souffrirai pas.

— Il est certain toujours que je ne recevrai

rien de vous.

Cette déclaration péremptoire me donna beau-

coup à penser, et m'inspira de sinistres pressenti-

mens. J'avais une lettre de recommandation pour

don Miguel de Cevallos
,
qui , le surlendemain de

mon arrivée, me présenta au vice-roi. Le comte

était de petite taille ; ses manières étaient raides et

communes. 11 me reçut debout, apparemment pour

ne pas se voir obligé à m'offrir un siège. Je lui adres-

sai la parole en italien , et il me répondit en espa-

gnol , ce qui produisait le plus étrange amalgame.

Le sachant très-vain
,
je lui prodiguai le titre d'ex-

cellence pendant toute la durée de notre entre-

tien. Il me parla beaucoup de Madrid et des plai-

sirs de cette capitale, ce qui ne me donna pas une

haute idée de Barcelonnc sous ce rapport. Il se

répandit en plaintes sur M. de Mocenigo
,
qui , au

lieu de passer par Barceloune pour se rendre à
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Paris , ainsi que le comte l'y avait amicalement

engagé, avait pris la route directe de Bordeaux.

S. Exe. m'invita à dîner, invitation qui me fit

plaisir, en ce qu'elle témoignait que le comte n'a-

vait aucun soupçon de mes relations avec Nina. Il

y avait huit jours que je n'avais entendu parler de

la signora , et comme il avait été convenu entre

nous que je ne me présenterais chez elle qu'après

qu'elle m'aurait donné l'avis de venir, cet avis ne

venant pas
,
je me perdais en conjectures. Mieux

avisé
,
j'aurais deviné que le comte usait de sa

lune de miel, et qu'il occupait sa belle toutes les

nuits. Enfin
,
je reçois un billet de la princesse ;

elle me donnait rendez -vous pour dix heures.

Notre entrevue fut assez cérémonieuse. J'attri-

buai la réserve dont elle fit preuve à la présence

de sa sœur, femme de quarante ans , et qui avait

tous les dehors d'une duègne. Au fond
,
je ne fus

pas fâché de ce que Nina appelait un contre-

temps , car je ne me sentais aucune inclination

pour cette fille; mais je crus devoir, par ména-

gement pour elle, ne pas discontinuer mes visi-

tes. Une petite circonstance , dont je vais parler,

eût bien du nie déterminer à les cesser.

Je me promenais tranquillement dans la ville
,

lorsqu'un officier des gardes wallonnes m'aborde

poliment et me dit : Monsieur, j'ai à vous entre-

tenir d'un objet qui ne me concerne nullement,

mais qui vous intéresse au plus haut degré.

—Expliquez-vous, monsieur, je ne puis que vous

savoir gré de ce que vous voudrez bien me dire.
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— A merveille ! Vous êtes étranger, et peut-être

ne connaissez-vous pas très-bien les mœurs espa-

gnoles
;
par conséquent, vous ignorez à quoi vous

vous exposez en allant voir tous les soirs la signora

Nina , après la sortie du vice-roi.

— A quels dangers m'exposerais-je , monsieur?

Le comte est instruit de mes visites, et probable^

ment ne trouve-t il pas mauvais que je les con-

tinue.

— Vous pourriez vous tromper. Le comte sait

que vous allez chez sa maîtresse ; s'il ne lui té-

moigne pas son mécontentement de ces visites

nocturnes , c'est qu'il la craint encore plus qu'il

ne l'aime. Mais sachez qu'il est impossible à un

véritable Espagnol d aimer sans être jaloux. Croyez-

moi, monsieur, dans l'intérêt de votre sûreté , ne

revoyez plus Nina.

— Merci pour votre conseil , mais je ne saurais

le suivre ; ce serait payer la bienveillance que me
témoigne cette dame par une grossièreté inexcu-

sable.

— Ainsi , vous persistez à vous présenter chez

elle.

— Jusqu'au moment où le comte croira conve-

nable de me faire connaître que mes assiduités

lui déplaisent, j'aurai 1 honneur de faire ma cour

à la signora.

— Le comte croirait s'avilir, en vous faisant

donner Ta vis que je vous donne ici ; faites donc

comme vous l'entendrez. — Et mon officier s'é-

loigna.
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Le i.| novenairrè, en arrivant chez Nina, je

trouve auprès d'elle un individu à mine suspecte,

qui lui montrait un portrait en miniature ; cet

individu n'était autre que l'infâme Passano dont

le nom se trouve , malheureusement pour moi

,

écrit à presque toutes les pages de ces mé-

moires. Le sang me monte au visage , mais j'ai

assez de force pour me contenir. Je fais signe

à Nina de me suivre dans la pièce voisine , et. là
,

je lui enjoins de mettre sur-le-champ ce mauvais

sujet à la porte. Nina m'objecte que c'est un pein-

tre qui se propose de faire son portrait. — C'est

un drôle que je connais à bonnes enseignes ; chas-

sez-le , vous dis-je , ou je me retire à l'instant.

Alors Nina appelle sa soeur, et lui remet le soin de

cette commission. L'ordre fut exécuté : Passano

sortit furieux en criant que je m'en repentirais.

Effectivement je m'en suis repenti , comme on le

va voir. La porte de la maison de la signora abou-

tissait à une avenue assez étroite et sombre, défilé

qu'il fallait traverser avant de se trouver dans la

rue. Il était minuit. Je venais de prendre congé

de ces dames, et j'avais fait à peine vingt pas dans

ce passage , lorsque je me sens saisi violemment

au collet. Je me débarrasse de mon adversaire au

moyen d'un violent coup de coude , et , sautant

promptement en arrière, je mets l'épée à la main,

et porte une botte vigoureuse à un autre individu

qui , le bâton levé . allait se ruer sur moi
;
puis

,
je

me hâte d'escalader le mur de clôture, et me voilà

dans la rue. Un coup de pistolet, qui part à mes



(HAPITP.E \ . l3l

oreilles . me fait i'uir à bOtttgfa jambes : mais, dans

ma précipitation
,
je me laisse eheoir, et me relève

tout aussitôt, oubliant de ramasser mon chapeau.

Éperdu, l'épée à la main, je rentre à mon auberge,

et je conte tout à l'hôte. En même temps je m'as-

sure avec plaisir que je ne suis pas blessé; je l'a-

vais échappé belle , car mon habit était percé de

deux balles, tout auprès de la poitrine.

— Voilà une fâcheuse affaire, me dit l'hôte en

secouant la tête.

— 11 est présumabie que j'ai tué l'un de ces

scélérats, mais du moins saura-t-on que c'était

pour ma défense. Gardez mon habit, c'est un

témoin que personne ne récusera.

— Il vaudrait mieux quitter Barcelonne.

— Me prendriez-vous pour un imposteur?

— Dieu m'en garde ! Je crois sans peine à tout

ce que vous m'avez dit, et c'est pour cela que vous

ferez bien de décamper.

— Je ne crains rien et je reste.

Cependant j'avais quelque appréhension de ce

qui m'arriva à mon réveil. Mon lit était entouré

de sbires : on fait main basse sur mes papiers ;
on

s'empare de ma personne, et me voilà à la ci-

tadelle. On me dresse un mauvais lit ; mon
porte-manteau m'est remis

,
puis les verroux sont

tirés, et je reste plongé dans mes rétlexions. J'a-

vais peine à établir quelque rapport entre l'atta-

que nocturne dont j'avais failli être la victime et

mon incarcération dans une prison militaire. Quel

parti prendre ? Faut-il écrire à Nina, ou attendre?
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Je m'arrête à ce dernier parti. Moyennant un

pezzo dura (5 livres de France)
>

je fais venir

un bon dîner, et mon désastre ne m'empêche

point d'y faire honneur. Je dirai même, à ma
louange

,
que je ne me trouvai jamais meilleur ap-

pétit. Pendant deux jours je me vois traité avec

assez de distinction. Ma bourse m'avait été fidè-

lement remise , et elle contenait 3oo doublons. Il

y a des personnes plus à plaindre.

Le troisième jour, en mettant le nez à ce que

le geôlier appelait la fenêtre , sorte de trou percé

dans la muraille et garni de barreaux, je reconnais

dans la cour ce coquin de Passano
,
qui me salue

avec un compliment ironique. Ce fut un trait de

lumière. C'était donc lui qui m'avait dénoncé : il

devenait évident qu'il avait joué son rôle dans le

guet -apens. Mais comment Passano avak- il ac-

cès dans les cours de la prison? Il s'entretenait

avec les officiers, et paraissait donner des ordres

aux soldats. Quelle était donc cette maligne in-

fluence qui me faisait retrouver mon mauvais

génie dans tous les lieux où je portais mes pas.

Je n'étais pas au bout.

Sur les neuf heures du soir, un officier entre

d'un air consterné dans mon cachot.

— Veuillez me suivre , monsieur.

— Qu'y a-t-il de nouveau?

— Vous le saurez tout à l'heure.

— Mais où me conduisez-vous ?

-— Sur les glacis.

Je le suivis. Le froid était assez vif, et il tom-
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hait une neme menue et serrée , circonstance rare

en Espagne où l'automne se prolonge jusqu'en dé-

cembre. A peine arrivé , un soldat veut me dé-

pouiller de mon manteau que j'avais pris à tout

hasard. Je résiste , et cet homme me dit d'une

voix brève et émue :

— A ous n'en avez plus besoin.

Ces paroles me firent frémir. Je lève les yeux,

et je vois en face de moi, h quelque distance,, spec-

tacle horrible ! sept ou huit soldats rangés sur

deux lignes, l'arme au bras. Les grandes murail-

les noires de la forteresse jetaient sur cette scène

une teinte plus lugubre encore. A la lueur de

quelques lanternes, je voyais se consommer les

apprêts de mon supplice 3 car nul doute que j'al-

lais être fusillé. J'étais glacé de crainte, et en

même temps mon cœur bondissait d indignation.

Par quel étrange mépris du droit des gens et de

l'humanité allait-on m'exécuter, sans aucune for-

me de procès? Quel était mon crime? de quel atten-

tat digne de mort étais-je donc coupable 2 Absorbé

dans ces réflexions
,
j'étais appuyé, anéanti , con-

tre la muraille
,
quand l'officier, qui paraissait

aussi consterné que moi , vint me demander si

]<• n'avais pas quelques dispositions à faire, et

qu'il était là pour s'en charger. En entendant ces

paroles, qui m'annonçaient si clairement mon sort,

la colère prit le dessus. Je protestai énergique-

ment contre l'assassinat dont j'étais la victime, et,

élevant la voix
,
je rendis responsable de mon sup-

plice devant Dieu tous ceux qui allaient en être
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les instrumeus. Bref, je terminai par réclamer

l'assistance d'un prêtre. Alors un individu, la tête

gnfouie dans le collet d'un vaste manteau, s'ap-

procha de l'officier, et lui parla à voix basse.

Celui-ci vint me prendre le bras , et me conduisit

dans un autre cachot , en forme de cave
,
pavé en

pierre , recevant d'en haut un simple filet d'air,

véritable tombe, où il me laissa enseveli vivant,

sous la garde d'un nouveau geôlier. Cet homme,
dont tous les dehors concordaient merveilleuse-

ment avec ses fonctions, me signifia qu'il fallait

demander en une seule fois la nourriture qui me
serait nécessaire pour la journée du lendemain;

car personne, excepté lui, ne pouvait pénétrer

dans ma prison qu'il appelait
y je crois , Calabozo.

Cette injonction, toute sévère qu'elle était, me

délivra d'une mortelle inquiétude. Dans ma situa-

tion , ce répit de vingt-quatre heures était suffi-

sant pour me sauver.

— J'ai demandé un prêtre, dis-je à mon Argus.

— Et pourquoi faire ?

— Ne dois-je pas me préparer à la mort?

— Jamais un prêtre n'est entré ici; cette prison

n'est pas destinée à recevoir les condamnés à

mort.

— N'avez -vous pas connaissance de la scène

qui a précédé ma translation ici ?

— Tout ce que je sais, c'est qu'on ne m'a donné

aucune des instructions qui me sont prescrites

pour les condamnés à mort. La preuve, c'est que

vous avez les pieds et les mains libres, et que j ai
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Tordre de vous fournir, moyennant votre argent,

tout ce que vous pouvez souhaiter.

— Vous étiez donc prévenu de mon arrivée?

— Depuis ce matin.

Ainsi , c'était un simulacre de supplice qu'on

m'avait fait subir, et je le devais probablement

à l'esprit infernal de Passano ; car, le moyen d'i-

maginer que le vice-roi se fût prêté à cette atroce

aggravation de peine !

— Puisque vos instructions , dis-je au geôlier,

vous obligent à m'accorder tout ce dont j'ai be-

soin , vous me procurerez d'abord des livres.

— Impossible ! cela n'est pas permis.

— Alors donnez- moi du papier, des plumes et

de l'encre.

— Du papier seulement, car il n'est pas permis

d'écrire.

— Au moins ,
pourrai-je avoir des crayons pour

dessiner des plans d'architecture?

— Tant que vous voudrez.

— Vous me procurerez aussi de la bougie?

— Non pas : voici une lampe qui brûle nuit et

jour, cela doit vous suffire.

— Ces restrictions me concernent-elles per-

sonnellement?

— C'est l'usage de la maison.

— Et vos fonctions vous obligent-elles à me

tenir compagnie ?

— iSon pas. .l'ai les (les de votre cachot, el

suis responsable de voire personne : voilà tout.

En outre vous serez gardé \\ vue par une senti-
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uelle placée à la porte; si bon vous semble , vous

pourrez causer avec elle parle guichet.

— Quel est le régime des prisonniers?

— Du pain et de la soupe ; mais ils sont libres

de demander tel autre mets, en s'astreignant à

certaines formalités. Ainsi, je dois visiter les vo-

lailles, pâtés, etc.— Sur ce, mon homme se relii;;,

en me préchant la patience , comme s'il dépendait

de nous d'en avoir. Cependant les paroles de mon
geôlierm avaient fait du bien, et, accoutumé à ces

vicissitudes
,
je dormis paisiblement. Je fis , le len-

demain
, un succulent déjeuner en présence du

geôlier, qui enfonça ponctuellement la fourchette

dans tous les mets
,
pour s'assurer s'il ne s'y trou-

vait pas des lettres cachées. Sur l'invitation que je

lui fis de partager mon repas, il me répondit que

la nature de ses fonctions ne lui permettait pas

d'accepter mon offre.

Je restai quarante- trois jours confiné dans ce

donjon
; c'est là que je rédigeai de mémoire , au

crayon, la Réfutation complète de Vhistoire de

Venise
,
par Anielot de La Houssaye , laissant en

blanc les citations, puisque le texte de l'ouvrage

me manquait.

Le 28 décembre , le même officier qui avait

procédé à mon arrestation se fait ouvrir le cachot,

et m'ordonne de m'habiller et de le suivre. 11

m'accompagne jusqu'au palais de justice , ou un

greffier me fait remise de ma malle et de mes

papiers; il me remet aussi mes trois passeports,

qui, ajoute-t-il , sont véritables.
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— Est-ce donc pour vérifier celte circonstance

qu'on m'a détenu pendant quarante-trois jours

dans un cachot ?

— Uniquement pour ce motif, monsieur; mais

présentement vous êtes justifié. Toutefois, il ne

vous est pas permis de rester à Barcelonne. Vous

avez trois jours pour faire vos préparatifs.

— Je ne veux pas savoir quel est l'ennemi se-

cret et puissant qui me persécute ; mais cette con-

duite est odieuse : convenez-en ,
monsieur. Un

scélérat avéré peut se défendre , et l'on m'a re-

fusé jusqu'à cette consolation.

— Vous vous trompez ; libre à vous de porter

plainte au conseil de Madrid.

— Cette expérience me suffit, et Dieu me garde

d'avoir recours a la justice espagnole î Je vais en

France.

— Bon voyage!

— Du moins vous voudrez bien me notifier

par écrit l'ordre que vous me donnez.

— C'est inutile. Je suis Emmanuel Badillo

,

secrétaire de l'administration. On va vous recon-

duire à L'hôtel Santa -Maria ; vous y retrouverez

tout ce que vous y avez laissé ; ensuite vous serez

libre, et demain vous aurez un passeport.

Arrivé à l'hôtel, on me rendit ma redingote et

mon épée, ainsi que le chapeau que j'avais laisse

tomber dans ma fuite ; singulière trouvaille, pius-

qu'en mon absence ma chambre n'avait été ou-

verte qu'aux agens de police. On me remit aussi

fidèlement cinq ou six Icllres à mon adresse, et
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qui n'avaient pas été ouvertes ; nouvelle preuve

que ma détention était le résultat d'une haine

particulière. Avant de partir, je voulus régler mes
comptes avec l'hôte), mais il répondit parla for-

mule d'usage : Tout est payé , ainsi que votre dé-

pense présumable de trois jours.

— Et qui vous a payé ?

— Vous le savez bien.

— Mon aventure a -t- elle fait du bruit?

— Beaucoup.

— Que disait- on?

— Ceci et cela ; vous vous fâcherez si je parle.

— Me fâcher; que m'importe l'opinion? Ce

sont les sots qui la règlent , et les sots seuls la re-

doutent.

— Eh bien î on assure que le coup de pistolet

est parti de votre main , et que vous aurez tué

quelque lapin pour rougir votre épée, puisqu'on

n'a découvert ni mort ni blessé à l'endroit dési-

gné par vous.

— Voilà qui est plaisant. Et mon chapeau?

— Un agent l'aura trouvé dans la rue.

— Vous êtes crédule. Mais dit -on pour quel

motif j'ai été incarcéré?

— Mille bruits ont couru : selon les uns , vos

papiers n'étaient pas en règle ; selon d'autres,

vous passiez pour L'amant de dona Nina.

— Vous pouviez dire qu'il ne m'est jamais ar-

rivé de découcher.

— Si vous m'en croyez, monsieur, ne revoyez

jamais cette dame.
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— Soyez tranquille.

J'appris que Nina se vantait hautement de m'a-

voir prodigué l'argent, et qu'elle avait été jusqu'à

avouer au comte de Riela que j'étais son amant.

Le soir même
,
je fournis un nouvel aliment aux

caquets de la ville. J'avais chargé mon hôte de

retenir une loge à l'Opéra. La représentation

annoncée promettait d'être brillante, lorsqu'une

heure avant le spectacle l'affiche fut enlevée ; vu

l'indisposition de deux chanteurs , il devait y avoir

relâche jusqu'au 2 janvier. Cet ordre ne pouvait

qu'émaner du vice -roi
;
je le pris pour moi , ainsi

que toute la ville.

Je quittai Barcelonne le dernier jour de l'an-

née 1768, me dirigeant sur Perpignan. Je voya-

geais dans une bonne calèche, allant à petites

journées, ne m'arrétant dans les auberges que

pour les collations. Le lendemain de notre dé-

part, mon cocher me demande si je n'ai pas des

ennemis dans-Barcelonne.

— Pourquoi cette question?

— Parce que , depuis hier, trois individus à

mine suspecte ne nous perdent pas de vue. Ils ont

passé la nuit dans la même auberge que nous ; ces

gens -la évitent de parler à qui que ce soit et mé-

ditent sans doute un mauvais coup.

— Que faire pour nous garantir de leur at-

taque l

— Dans ce moment ils ont une avance de trois

quarts d'heure sur nous : mon avis est de partir

un peu plus tard, ri d'aller coucher dans une au-
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berge éloignée de la station ordinaire où ces bri-

gands ne manqueront pas de nous attendre. Si

nous les voyons revenir sur leurs pas
,
point de

doute qu'ils n'aient de mauvais desseins sur vous.

Je suivis le conseil de mon cocher, et descendis

à l'auberge en question. Nous n'y trouvâmes point

les bandits. Je commençais à me rassurer, lors-

qu'en jetant les yeux dans la cour, je les aperçus

à la porte de l'écurie. Un frisson mortel courut

par tous mes membres
;
je me crus perdu. La ré-

flexion me rendit mon courage. J'ordonnai à mon
domestique de ne témoigner aucune défiance , et

de m'envoyer le cocher, aussitôt que ces hommes
seraient endormis. Celui-ci ne se fit pas attendre.

Il accourut en criant qu'il fallait nous mettre en

route sur-le-champ. J'ai fait causer ces vauriens

après les avoir grisés , ajouta-t-iî, et je suis per-

suadé maintenant qu'ils en veulent à votre vie.

Profitons de leur sommeil pour nous éloigner;

nous sommes tout près de la frontière , et je sais

un chemin détourné qui nous y conduira en peu

d'heures.

Assurément, si j'avais pu me procurer une es-

corte de deux hommes armés, j'aurais méprisé les

conseils de mon conducteur ; mais, dans ma posi-

tion , n'ayant qu'une paire de pistolets et mon
épée, comment me serais-je défendu contre trois

assassins dont la mine annonçait l'audace et la

résolution , et qui étaient armés jusqu'aux dents.

Nous levâmes le pied à la hâte. En six heures de

temps nous avions franchi onze lieues ; si bien
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que les bandits dormaient probablement encore

quand nous touchâmes le territoire français. J'é-

tais loin de deviner alors par qui ces hommes

avaient été chargés de m'assassiner. Le lecteur

verra bientôt comment, trois semaines après,

j'appris toutes les circonstances de cette vilaine

affaire.

Arrivé a Perpignan, je congédiai mon domes-

tique. Le lendemain
,
je couchai à Narbonne , et

le jour suivant, à Eeziers. La situation de cette

dernière ville est magnifique, et le séjour en est

enchanteur. Les habitans sont spirituels, les fem-

mes jolies et serviables ; on y mange bien , on y
boit encore mieux. J'en dirai autant de Mont-

pellier, où je retrouvai une demoiselle Blasin

dont le lecteur se souviendra peut-être. Je ne fis

que traverser Nîmes, pressé que j'étais d'arriver

à Aix, où j'allais revoir plusieurs amis.
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Séjour à Aix. — Le marquis d'Argens. — Henriette. — départ

pour Turin. — Vieilles connaissances que j'y retrouve.

— Séjour à Livourne. — L'amiral Orloff. — Voyage à

Rome. — Miss Betty.

Me voilà donc installé à Aix , à l'hôtel des Trois-

Dauphins. J'y trouvai un cardinal espagnol qui

allait à Rome faire un nouveau pape, en rempla-

cement de Rezzonico (Pie VI), qui venait de mou-

rir. Ma chambre n'était séparée de celle de S. É.

que par une simple cloison ; aussi je ne perdais

pas un mot de ce qui s'y disait. C'est ainsi que je

devins l'invisible témoin d'une scène que le saint

prélat fit à son intendant. L'éminence gourmandait

l'intendant sur sa lésinerie. Vous nourrissez donc

mes gens comme des muletiers, lui disait-il ; vous

ferez passer votre maître pour un gueux. Qu'est-ce

que cela signifie ? nous dépensons ici quatre fois

moins qu'en Espagne.
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— Monseigneur, il est impossible de dépenser

davantage dans ce pays. La bonne chère y esta

vil prix.

— En vérité ? C'est à dégoûter de la bonne

chère.

— Voulez-vous que je contraigne l'hôte à exi-

ger le double du prix de ce que vous demandez

pour votre table, si splendidement servie en gi-

bier, volaille, poisson, etc.

— S'il en est ainsi, j'entends que vous comman-

diez des repas dans tous les endroits des environs

où nous devons passer \ on paiera et on n y tou-

chera pas. Vous ferez bien de les commander

pour douze personnes.

— Mais nous ne sommes que six.

— N'importe ! En outre , vous donnerez de

meilleurs pour - boire aux postillons. Vous leur

jetez un petit écu ; c'est à me faire rougir.

Rappelez-vous aussi que vous ne devez jamais

recevoir la monnaie qu'on vous rend sur une

pièce d'or. Vous me faites une jolie réputation

avec vos lésineries de procureur. A Madrid , à

Versailles , à Rome , on dira que le cardinal de la

Cerda est un cancre !

Tous les grands d'Espagne sont taillés sur ce

patron. Le cardinal de la Cerda, quand je le vis,

avait une soixantaine d'années. C'était un petit

homme aux yeux gris , au nez saillant , d'une

tournure grotesque. Grâce à son embonpoint, on

1 eût pris pour Sancho Pança costumé en car-

dinal.
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Le marquis d'Argens habitait, aux environs

d'Aix, la maison de campagne de son frère le

marquis d'Aiguilles, président du parlement. On
sait qu il s'était acquis une assez belle réputa-

tion
,
par l'amitié que lui portait le grand Frédé-

ric
,
plutôt que par ses écrits, qu'on ne lit plus.

C'était alors un vieillard touchant à la décrépi-

tude , mais encore très-friand des plaisirs terres-

tres. Epicurien consommé , il coulait des jours

sans nuages dans les bras de la comédienne Cau-

chois
,
qu'il venait d'épouser. Sauf. la différence

des conditions, ce li vu ressemblait assez à celui

qui unissait J.-J. Rousseau à sa Thérèse. La

Cauchois, bien qu'épouse légitime , se regardait

comme la servante du vieux marquis. Sur la re-

commandation qui lui avait été faite par milord

Maréchal , son ami intime, il me reçut avec beau-

coup de ijonté, et me présenta à son frère. Ja-

mais je ne vis deux hommes plus diffèren s de ca-

ractère et de penchans , et cependant leur frater-

nelle amitié était admirable. Pûen ne troubla

jamais leur union
,
pas même les controverses re-

ligieuses. Le président était dévot et partisan

tellement prononcé des jésuites qu'on ne le dési-

gnait que par la qualification de robe-courte. Le

marquis d'Aiguilles ne parlait jamais de son frère

qu'avec les marques dune tendre pitié. Il gémis-

sait de ses péchés , et le plaignait de son aveugle-

ment, comptant bien sur sa conversion qu'il de-

mandait au ciel ardemment. Du reste, le bon

président se bornait à faire des vœux, abandon-
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naht le soin et la direction de sa maison à d'Ar-

gens, qui s'y entendait. Table somptueuse, con-

certs, théâtre de société, les visiteurs, gens de
distinction , trouvaient au château tous les plai-

sirs. Chacun des repas réunissait au moins trente

convives. La conversation y était du meilleur ton,

point satirique , mais nullement rigide, quoiqu'il

n'y fût jamais question d'amour. Quand
,
par

hasard, le marquis d'Argens effleurait un sujet

trop délicat, les dames se couvraient le visage , et

le confesseur de la maison s'empressait de don-
ner une autre tournure à l'entretien. Au premier
abord , on n'aurait jamais pris ce confesseur pour
ce qu'il était: un jésuite. Son extérieur était celui

d'un abbé dameret, mais / habit ne fait pas le

moine. J'eus l'occasion de l'éprouver. Comme on
m'interrogeait sur mon voyage en Espagne, je con-

tai, entre autres anecdotes , celle de la Madone si

méchamment barbouillée par le chapelain de San-
Geronimo. Quoique mon récit fût fait en termes

mesurés, le sévère confesseur fronça le sourcil,

et m'interrompit pour savoir comment on appe-
lait, en Italie, un fort beau pâté, dont Mme d'Ar-
gens nous distribuait des tranches. Una crostata,

répondis-je
; seulement

,
je ne saurais vous dire

,

ajoutai-je, le nom de toutes les béatilles , telles

que boulettes, boudins, boudinailles , tripettes,

culs d'artichauds
,
qui farcissent l'intérieur de la

crostata. Tout le monde éclata de rire , à l'ex-

ception de mon jésuite, qui m'entreprit sur le

mot béatilles. 11 est indécent , s'écria-t-il , de s'é-

X IO
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gayer ainsi sur une locution qui s'applique à l'é-

tat des bienheureux. Puis
,
par une transition fa-

cile à concevoir, le jésuite me demanda lequel

des cardinaux serait , à mon avis , élu pape.

— Ganganelli ; c'est le seul cardinal qui en

même temps soit moine.

— Et pourquoi pensez -vous que le sacré col-

lège choisisse un religieux?

— N'est-ce pas le seul moyen de satisfaire les

exigences du gouvernement espagnol ?

— Vous voulez parler de la suppression de Tor-

dre des jésuites ; c'est ce que la cour de Madrid

n'obtiendra jamais.

— Je le souhaite , car j'aime les jésuites , mes

anciens maîtres ; mais je redoute pour eux une

mauvaise fin. Toutefois, Ganganelli n'en sera pas

moins élu pape, et par un autre motif qui vous

paraîtra peut-être risible , mais qui n'en est pas

moins très-sérieux.

— Lequel?

— C'est qu'il est le seul cardinal qui porte per-

ruque , et vous conviendrez que jamais le saint-

siége n'a été encore occupé par un pape en per-

ruque.

— Les choix du sacré collège ont toujours été

déterminés par de plus graves motifs. Il est pos-

sible que la majorité soit hostile à notre ordre,

mais jamais le pape n'oserait le supprimer.

— Il semblerait, répartis -je aussitôt, que vous

oubliez le principe fondamental de votre ordre.

— Veuillez donc me le rappeler.
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— (Test que le pape peut tout, et même davan-

tage.

Là-dessus mon homme se leva de table, rouge

de colère. Je réfléchis trop tard que je m'étais fait

un nouvel ennemi. On devait donner, le soir

même , une représentation de Poljeucte sur le

théâtre du château , mais je pris congé de la com-

pagnie. Je serais parti le lendemain pour Mar-

seille, si un jeune Polonais, du nom de Schus-

loski
,
parent du marquis dArgens , ne m'eût

procuré, à Aix, des connaissances de toutes sortes.

Nous passâmes gaîment ensemble le temps du car-

naval
;
je dis gaîment, sans songer que le carême

allait me faire expier ces plaisirs, el devenir pour

moi un véritable temps de pénitence.

Neuf jours après la soirée du mardi gras , au

bout d'un sommeil de six heures
,
je me réveillai

très-malade. Le mal empira au point qu'on jugea

à propos de m'administrer les derniers sacre-

mens. Ma convalescence fut longue : une femme

qui m'était inconnue me soigna tout le temps

qu'elle dura. Cette femme, qui n'avait plus ni

jeunesse ni beauté , ne me quitta que lorsqu'elle

me vit complètement guéri. En lui payant son sa-

laire
,
je lui demandai qui l'avait placée auprès de

moi. — Votre médecin, répondit-elle.

Quelques jours après
,
je remerciai le docteur

de m'a voir procuré une si bonne garde-malade.—
Elle vous a trompé , me dit-il

;
je ne la connais

pas. Mon hôtesse, à qui j'en parlai aussitôt, me lit la

même déclaration. Bref, cette femme était étran-
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gère à tout le monde. Qui donc l'avait intro-

duite auprès de moi ? Je ne l'ai su qu'après mon
départ d'Aix.

Si tôt guéri
,
j'allai retirer mes lettres à la poste.

L'une d'elles, datée de Paris, était de mon frère,

en réponse aux nouvelles que je lui avais données

de mon arrivée à Perpignan. Mon frère me félici-

tait d'avoir échappé aux trois assassins ; il m'é-

crivait : « Le bruit de ta mort a couru ici ; ce

funeste événement m'a été communiqué à moi-

même par un de tes amis intimes 3 le comte Ma-

nucci , attaché à l'ambassade de Venise. »

Ainsi, par cette confidence indiscrète, Manucci

se désignait lui-même comme l'auteur de cette

lâche tentative. Ce cher ami avait poussé la ven-

geance bien loin ; mais il s'y prit très-maladroite-

ment^ avant comme après. Lorsque, plus tard,

je le revis à Rome
,

je lui reprochai son indi-

gne action. Il nia effrontément le fait, et s'en-

têta à dire que tout ce qu'il avait divulgué, on le

lui avait mandé de Barcelonne. Je reviendrai sur

ce sujet en temps et lieu.

Je revis le marquis d'Argens pour ma visite de

consé. îSous eûmes un entretien de trois heures,

qui roula presque entièrement sur son auguste

ami le roi de Prusse. J'avais fait présent au mar-

quis d'une Iliade et d'une Enéide. VIliade , enri-

chie des scholies de Porphyre , était un exem-

plaire rare , à riche reliure. D'Argens à son tour

me fit présent de la collection de ses œuvres.

Comme je lui demandais si je pouvais me flatter
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de les posséder complètes , il me répondit : Vous

avez là tout ce que j'ai écrit, si ce n'est une partie

des mémoires qui concernent ma jeunesse , volu-

mineux griffonnage que j'ai brûlé.

— Et pour quelle raison ?

— Parce qu'avec mon amour pour la vérité
,
je

me serais rendu la risée de tout le monde.

— Si par hasard l'envie me prenait, à moi Casa-

nova , de lever le voile qui couvre les actions de

ma vie, que diriez-vous ?

— Je dirais que vous avez tort. Pareille publi-

cation ne vous laisserait que des regrets. Un

homme qui monte ainsi de son propre mouve-

ment sur les tréteaux de la publicité , s'expose à

tous les désagrémens. Outre que son honneur est

continuellement en jeu , il doit s'attendre à des

humiliations sans nombre pour son amour-propre

d'auteur. Qu'est-ce que des mémoires où l'auteur

ne dit pas toute la vérité? Et qui aura jamais le

courage de la dire ?

— Ce courage ! je 1-aurai.

— Prenez-y garde. Tous vos aveux ne tourne-

ront pas au profit de la vérité et de la vraie mo-

rale, par conséquent ; mais on s'en fera une arme

contre vous. On suspectera les louanges que vous

vous donnerez, et on exagérera le mal que vous di-

rez de vous-même. En outre, vos révélations vous

susciteront partout des ennemis.

— Je tairai beaucoup de noms.

— La belle avance ! On les devinera , et puis
,

ne se reconnaitronl -ils pas eux -mêmes ? Croyez-
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moi , s'il n'est pas séant à un homme de parler de
soi, il lui est encore beaucoup moins permis de se

faire le héros de son livre , de se placer ainsi sur

un piédestal.

Convaincu de la justesse de ces observations,

je jurai au marquis que je ne ferais jamais pareille

folie. Et cependant je la commets chaque jourde-

puis sept ans; bien plus, j'en suis venu à croire

que j'ai contracté la rigoureuse obligation d'aller

jusqu'au bout, quelque repentir que j'en puisse

éprouver. Je continue donc à écrire, mais en nour-

rissant le secret espoir que l'histoire de ma vie ne

verra pas le jour, et que
,
grâce à quelque accès

de sagesse
,
je brûlerai tout ce barbouillage. Si

par hasard cette espèce d'autodafé n'avait pas

lieu
,
je supplie le lecteur de me pardonner, en

songeant que j'ai eu la main forcée par la foule

des mauvais sujets qui fréquentent le château du

comte de Wadstein , à Dux, que j'habite en ce

moment.

Le lendemain de la Fête - Dieu
,
je partis d'Aix

pour Marseille. Avant de parler de ce voyage , il

m'est impossible de passer sous silence la proces-

sion qui a lieu ce jour -là à xAix, ainsi que dans

tous les pays catholiques. On sait que , dans cette

solennité
, tous les fonctionnaires de l'ordre ec-

clésiastique , civil et militaire, ont ordre de sui-

vre le saint -sacrement. Ceci a lieu partout, et

n'est susceptible d'aucune observation particu-

lière ; mais ce qui mérite d'être remarqué, ce sont

les mascarades et les scènes burlesques dont on
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égaie ici la piété des fidèles. Là , vous voyez j ac-

coutrés d une manière grotesque , des manne-

quins, représentant la Mort, le Diable et le Péché

originel, lutter et se battre dans les rues. Canti-

ques, cris de joie, quolibets, hymnes, refrains

bachiques, tout cela forme le plus bizarre concert.

Jamais le paganisme
,
qui honorait aussi ses dieux

par des saturnales, n'imagina rien de plus dissolu

et de plus diabolique. Les paysans viennent de

six lieues à la ronde, en l'honneur du Seigneur.

Le saint- sacrement n'est porté processionnelle-

ment que ce seul jour de l'année , et c'est précisé-

ment l'époque que le peuple célèbre par les plus

scandaleuses bouffonneries. On dirait qu'il se pro-

pose d'égayer le Père -Éternel lui-même par le

spectacle de ces folles orgies. Quiconque aurait

l'audace de fronder un tel usage passerait pour im-

pie. Un membre du parlement d'Aix m'assura gra-

vement que cette fête était une excellente insti-

tution
,
puisqu'elle procurait à la ville un bénéfice

de plusieurs centaines de mille francs.

Pendant mon séjour à Aix
,
je n'avais cessé de

penser à Henriette. Je connaissais son véritable

nom , et j'espérais toujours la rencontrer. Plus

d'une fois ce nom avait été prononcé devant moi

dans différentes sociétés ; mais je m'étais bien

gardé de demander des informations sur son

compte, puisqu'elle m'avait commandé d'être dis-

cret. Cependant, impatient d'avoir de ses nou-

velles, je me décidai à lui écrire, et j'allai re-

mettre moi-même la lettre au concierge du château
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qu'elle habitait dans les [environs. Il me répond :

Madame aura votre lettre ce soir.

— Elle n'est donc pas chez elle?

— Elle est chez elle , à la ville.

Au même instant
, j'aperçois ma garde-malade.

— Vous demeurez ici ? lui dis-je. Et depuis

quand ?

— Depuis dix ans.

— Qui vous a placée auprès de moi
,
pendant

ma maladie?

— C'est ma maîtresse. Ne l'avez-vous pas vue

à Aix?

— Non , car elle ne reçoit personne.

— C'est vrai, mais elle va partout. Au surplus, il

n'est pas surprenant que vous n'ayez pas reconnu

ma pauvre maîtresse; elle a tellement changé !

— Pauvre Henriette , m'écriai-je ! Et je remon-

tai en voiture pour cacher mes larmes.

En arrivant a Marseille , la première personne

que je rencontre dans l'auberge , c'est la sœur de

Nina
, la signora Schizza. Elle avait quitté Bar-

celonne avec son mari , et se disposait à partir

pour Livourne.

— Votre sœur serait-elle ici? lui dis-je.

— Non , elle est encore à Barcelonne; mais elle

n'y restera pas long-temps. L'évêque ne veut pas

qu'elle demeure plus long-temps dans la ville; il

faudra donc qu'elle finisse par déguerpir. Du
reste , elle s'inquiète peu des persécutions de

M. l'évêque
,
persuadée qu'elle est que l'amour

du comte de Rie] a la suivra partout.
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— Et que partout, ajoutai-je , elle trouvera le

moyen de travailler à sa ruine.

— En attendant , elle Ta déshonoré dans le

pays.

— Il est impossible cependant que votre sœur

déteste le comte, qui lui a tout sacrifié
,
qui 1 a

comblée de bienfaits, et qui a assuré pour jamais

son existence.

— Pour cela , vous vous trompez. Elle n'est

pas riche ; elle ne possède que des diamans et

des colifichets. Sur l'article des sentimens , ma

sœur est incapable d'éprouver de la reconnais-

sance pour qui que ce soit. C'est l'ingratitude

même : tout ce que j'ai fait pour elle n'a servi

qu'à me perdre , moi et mon mari \ il était au ser-

vice avec un assez beau grade, et elle l'a fait des-

tituer. Mais vous savez bien à quoi vous en tenir

vous-même sur le compte de ce monstre.

— Tout ce que je sais, c'est qu'elle a agi ma-

gnifiquement à mon égard.

— Sa générosité n'était qu'affectée ; le vrai but

de Nina était d'aflicher la honte du comte , et elle

y est parvenue. Tout Barcelonne sait qu'on a

tenté de vous assassinera sa porte, et que l'assas-

sin est mort d'une blessure que vous lui avez

faite.

— Pourriez-vous croire que Nina ait trempé

dans ce meurtre, ou du moins qu'elle en ait eu

connaissance avant son exécution? Cela ne serait

pas naturel.

— Eh ! mon Dieu! ost-il rien de naturel dans les
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actions de cette fille î Seulement, voilà ce que j'ai

vu et entendu. Chaque fois que le comte venait

la voir, elle ne tarissait pas sur votre esprit et

vos manières, dans l'intention de l'humilier. Le

comte , irrité de cette affectation offensante , l'a-

vait priée plusieurs fois de changer de conversa-

tion. Nina ne lui répondait qu'en riant. Enfin, deux

jours avant l'événement, le vice-roi, poussé à

bout, sortit en s'écriant qu'il vous ferait donner

une leçon de politesse. Lorsque , le soir de votre

dernière visite, nous entendîmes le coup de feu,

Mna ne laissa pas échapper le moindre signe d'é-

motion ; seulement elle me dit en plaisantant :

Voilà la leçon de politesse! Je lui fis observer que

sans doute vous étiez tué. A cela, elle éclata de

rire , en ajoutant que c'était là toute la sensation

que votre mort causerait dans la ville. Le lende-

main , elle était encore de très- bonne humeur

quand le domestique vint l'informer de votre ar-

restation. Elle écrivit à votre hôte un petit billet

dont elle fit mystère ; c'était probablement Tor-

dre de ne vous laisser manquer de rien en prison.

— Et revit-elle le comte ce jour-là?

— Il ne revint que le lendemain soir. Nina l'ac-

cueillit avec de bruyans éclats de rire. En lui par-

lant de votre arrestation , Nina l'en félicita ironi-

quement. Cette mesure, lui dit-elle, va mettre

le chevalier à l'abri des attaques de ses ennemis

Le comte répondit sèchement que votre arresta

tion n'avait rien de commun avec l'aventure no

turne en question. Toute la ville ayant bientôt

s.

?
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appris que vous étiez incarcéré à la tour, on cher-

chait à en deviner le motif. Nina le demanda tout

net au vice-roi, qui répondit que vos passeports

étaient faux.

— Mais si le comte n'a pas trempé dans cette

affaire , sur quelle dénonciation pensez - vous que

j'aie été arrêté ?

— Sur la dénonciation de Passano
>
puisqu'on

l'emprisonna presqu'en même temps que vous.

Quand vos passeports eurent été reconnus vala-

bles , on envoya Passano à Gênes
,
pour le sous-

traire sans doute au châtiment qu'il méritait. Le

jour même de votre mise en liberté , Nina se pro-

posait d'aller à l'Opéra, comptant bien vous y

trouver; mais nous apprîmes en même temps

qu'il y avait relâche pour trois jours, et qu'il vous

était enjoint de quitter l'Espagne. Nina jugea bien

que vous ne vous exposeriez pas à la revoir, et elle

s'imagina qu'on vous avait interdit toute espèce

de communication avec elle ; mais elle assura que

si vous aviez le courage d'arriver jusqu'à elle

,

elle prendrait volontiers la fuite avec vous. Lors-

qu'elle apprit votre arrivée en France , et par

quel miracle vous aviez échappé au triste sort

qui vous attendait à la frontière , elle conta tout

au vice-roi, qui fit l'ignorant. Remerciez donc le

ciel, qui vous a tiré sain et sauf de ce vilain pays ,

car vos relations avec Nina vous auraient infailli-

blement coûté la vie. Pour moi
,

je suis plus à

plaindre , et Dieu me punit tous les jours d'avoir

mis au monde un pareil monstrr.
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— Comment
! Nina serait votre fille î— Hélas oui !

— Elle passait pour votre sœur !— Elle Test aussi.

Je ne vous comprends pas.

— Nina est la fille de mon père. J'avais seize
ans quand je Jui donnai le jour; c'est une séduc-
tion abominable. Ah ! plût au ciel que j'eusse
étouffé, au berceau, le fruit de ces horribles
amours !

Tel fut le récit de la signora Schizza. Nous la

retrouverons
, elle et sa fille

, à Bologne
, dans

quelques années.

Le même jour, je reçus d'Henriette la réponse
à Ja lettre que je lui avais portée. « Mon vieil ami,
me disait-elle

, rien n'est plus romanesque et plus
bizarre que l'histoire de notre entrevue , il y a
cinq ans

, à ma maison de campagne, si ce n'est
celle de notre rencontre actuelle, vingt-deux ans
après notre séparation à Genève. Nous avons bien
vieilli l'un et l'autre depuis cette époque ; mais
croirez-vous que, malgré cela ou peut-être à cause
de cela

,
je vous aime encore ? Cependant je suis

charmée que vous ne m'ayez point reconnue
;

n'en concluez pas que je sois devenue laide. Un
embonpoint précoce a pu seul me rendre mécon-
naissable. Je suis veuve , et j'ai suffisamment de
fortune pour pouvoir vous engager à puiser sans
crainte dans ma bourse

, si l'envie vous en prend;
mais gardez-vous de revenir tout de suite à Aix. Vo-
tre retourne manquerai! pas d'exercer lesmaurai-
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ses langues, si communes en tous pays. Que si le

hasard vous ramenait dans ce pays, nous nous re-

verrions certainement, mais non comme d'an-

ciennes connaissances. Que je me sens heureuse

en songeant que j'ai pu contribuer au rétablisse-

ment de votre santé , en plaçant auprès de vous

une garde -malade dont le dévoûment m'était

connu. Elle ne vous a rien caché, et j'en suis con-

tente. Si vous me jugez digne d'entrer en corres-

pondance suivie avec vous, je vous raconterai

l'histoire des événemens de ma vie jusqu'à notre

réunion à Césène , ainsi que les circonstances qui

déterminèrent mon retour dans ma patrie. En

revanche , vous me ferez le récit de votre fuite

miraculeuse des Plombs. Je suis très-reconnais-

sante de votre attention délicate à n'interroger

personne sur mon compte. Marcoline doit vous

avoir fait part dans le temps de tout ce que

je l'ai chargée de vous dire. Si vous savez ce

qu'est devenue cette chère enfant, veuillez m'en

instruire. »

Déterminé à ne point rentrer dans Aix , où ma
présence eût pu nuire à la bonne renommée

d'Henriette
,
je me contentai de lui écrire une

lettre , fort longue puisqu'elle contenait en subs-

tance l'histoire de mes aventures principales.

Dans une trentaine de missives
,
qui seront peut-

être ajoutées à ces mémoires, Henriette me re-

traçait le tableau entier de sa vie depuis notre sé-

paration. Rien ne me retenant plus à Marseille

,

j'en partis immédiatement, dans une voiture de
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louage, pour gagner directement Turin, par Anti-

bes et Nice.

Mes amis de Turin saluèrent mon arrivée par

un mauvais compliment : à les entendre
, favais

prodigieusement vieilli , il est vrai que j'étais dans

ma quarante-cinquième année ; c'est en général

l'âge du repos, mais pour moi c'était encore l'âge

des plaisirs et de l'activité ; il y a des hommes qui

se sentent jeunes toute leur vie , mon heureuse

organisation m'a mis de ce nombre, aussi ne goû-

tai-je guère l'avis qu'ils me donnaient de songer

à la retraite. Je leur fis part de mon projet d'aller

en Suisse pour y faire imprimer a mes frais la

réfutation en italien de l'ouvrage d'Amelot de la

Houssaye \ tous s'empressèrent d'y souscrire : le

comte de la Perouse retint cinquante exemplaires

qu'il me paya d'avance ; c'est chez lui que je fis la

connaissance du chevalier L , l'envoyé d'An-

gleterre , homme aimable , très-riche
,
gourmet

renommé, généreux, et en cette qualité cher à

tout le monde et surtout à une danseuse , une

certaine Carpioni , très-belle, mais passablement

cat...

Je ne fis donc que traverser Turin et me diri-

geai vers Lugano, dans le Tessin. L'imprimerie de

cette ville et son directeur jouissaient d'une grande

réputation , et puis je n'avais pas à redouter les

griffes d'une censure. Aussitôt mon arrivée, j'allai

trouver le directeur, M. Agnelli ; nous réglâmes les

conditions pécuniaires de l'impression. En six se-

maines l'ouvrage fut prêt et livré au public qui
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enleva l'édition dans le courant de l'année. Mon
principal but en composant cet ouvrage avait été

de me réconcilier avec les inquisiteurs d'état de

Venise. Après avoir erré dans toute l'Europe,

j'éprouvais le désir bien naturel de revoir ma pa-

trie; cette envie était parfois tellement violente,

que je m'imaginais ne pouvoir plus vivre ailleurs.

L'Histoire de Denise d'Amelot de la Houssaye fut

écrite en haine des Vénitiens; c'est un tissu de

grossières calomnies entremêlées de quelques re-

cherches savantes. L'ouvrage circulait depuis

quatre-vingts ans, et personne n'avait songé à le

réfuter; il est vrai qu'un Vénitien qui se serait

dévoué à cette besogne n'aurait pas obtenu de son

gouvernement la permission de publier son livre,

parce que notre paternel gouvernement a pour

principe de ne rien laisser dire sur son compte,

soit en mal, soit en bien. J'osai enfreindre la dé-

fense
,
persuadé que tôt ou tard les inquisiteurs

d'état me sauraient gré de mon courage, sinon de

mon talent, et lèveraient l'injuste interdit qui pe-

sait sur ma personne. On verra que j'avais deviné

juste ; mais pourquoi m'a-t-on dispensé de la re-

connaissance en me faisant attendre le bienfait

pendant cinq ans !

Pendant que je travaillais à mon ouvrage, tra-

vail qui me prenait quatorze heures par jour et

m'astreignait ainsi à une vie exemplaire
,
je reçus

la visite du barigcl ou chef de la milice de la ville.

Lugano ainsi que son territoire fait partie des

treize cantons ; mais les usages, les moeurs, la lan-
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gue, tout en est italien, et la police aussi. Ce ba-

7-igel se présenta fort honnêtement et vint m'of-

frir ses bons offices.

— Quoique vous soyez étranger, me dit-il, vous

pouvez habiter ma ville en toute sûreté ; vous v

trouverez protection contre vos ennemis du de-

hors , et principalement contre les puissans sei-

gneurs de Venise.

— Je sais, monsieur, que je n'ai rien a redouter,

me trouvant sur un sol suisse.

— Vous n'ignorez pas non plus, monsieur, que

les étrangers admis à profiter du bienfait de notre

protection doivent acquitter certaine rétribution

hebdomadaire ou mensuelle

— Et s'ils ne veulent pas se soumettre à cet

impôt? interrompis-je.

— Alors, ils ne peuvent pas se considérer

comme étant en lieu de sûreté.

— Pour moi, monsieur, je me regarde ici comme
dans un asile; jusqu'à ce que ma conviction ait

changé, je ne paierai rien.

— Libre à vous; mais songez que vous n'êtes

pas en paix avec la république de Venise.

La menace indirecte contenue dans cet adieu

du barigel ne me causa pas grand effroi; néan-

moins la prudence m'obligeait à quelque démar-

che , et j'allai rendre une visite de politesse au

gouverneur de la place. On m'introduit et j'ap-

perçois, qui? M. de et sa belle épouse que

j'avais connus dix ans auparavant à Soleure.

Mme de n'avait rien perdu de ses charmes,
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et je vis à son accueil quelle ne m'avait pas tout-a-

fait oublié. Je racontai à M. de la tentative du

barigel; il me répondit qu'il le tancerait d'im-

portance , et que je n'avais rien à craindre dans

son gouvernement; bref, il me retint à dîner; il

ajouta qu'obligé de vaquer à ses fonctions, il me
priait de tenir compagnie à sa femme. Dès qu'il

fut parti
y
Mme de vint se jeter à mon cou:

le moyen de n'être pas touché de cette sensible

marque de souvenir qu'elle me donnait après une

absence de dix ans ! Si le lecteur se souvient des

tristes circonstances qui accompagnèrent notre

séparation, il doit se figurer de quels voluptueux

plaisirs notre réunion fut scellée.

— Pourquoi, divine amie, lui dis-je, ne m'avez-

vous pas procuré ce bonheur dix ans plus tôt?

— Parce qu'alors mon mari était jaloux.

— Et il ne l'est plus?

— De vous du moins ; votre conduite prudente

d'autrefois a détruit tous les soupçons qu'il aurait

pu concevoir, et la preuve, c'est qu'il nous laisse

seuls.

Je demandai à Mme de des nouvelles de la

veuve dont les dégoûtantes intrigues avaient mis

fin à nos amours; elle me répondit :

— Cette femme est morte , et précisément du

vilain mal qu'elle vous avait donné.

— Votre mari n'a-t-il pas eu quelque connais-

sance de l'affaire ?

— Il en a été informé par cette indigne femme ,

mais l'opinion de M. de était arrêtée sur

x. I i
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TOtré.compte, et il a pris vivement votre défense

et la mienne.

M. de , si jaloux autrefois, était alors la con-

fiance même, et je l'éprouvai pendant mon séjour

à Lugano. Nous fîmes ensemble un petit voyage

aux îles Borromées , magnifique habitation du

comte Frédéric Borroméo, qui était un de mes plus

anciens amis. Ce gentilhomme avait une existence

de prince souverain, quoiqu'il fût à peu près ruiné.

Je renonce à parler de la beauté de ces îles vrai-

ment fortunées , mon récit paraîtrait sec et froid

aux nombreux voyageurs qui ont vu cette eni-

vrante réalité. Le comte Borroméo, bien qu'arri-

vant à la décrépitude, et renommé de tout temps

pour sa laideur, avait encore le secret de plaire.

Les jardins de son palais étaient remplis d'un es-

saim de jeunes beautés, et l'on m'en cita quelques-

unes auxquelles mon vieil ami inspirait une vive

passion.

A mon retour à Turin, je trouvai une lettre du

Vénitien Girolamo Juliani, le même qui, sur l'or-

dre des inquisiteurs, m'avait recommandé à M. de

Mocenigo. Cette lettre me recommandait chaude-

ment à M. de Berlendis, envoyé de la république

auprès du gouvernement sarde. Ce Berlendis avait

une haute réputation de capacité comme diplo-

mate , et par une raison unique, c'est qu'il était

homme de plaisir; il y avait chez lui table ou-

verte; on y adorait publiquement le beau sexe;

tout le talent de l'ambassadeur consistait à traiter

magnifiquement son monde : en général , les gou-
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yernemens n'en demandent pas davantage à leurs

envoyés; la véritable supériorité d'esprit, l'étude,

la science, les goûts simples et paisibles, sont des

qualités peu prisées dans un diplomate ; elles ne

sont bonnes qu'à vous fermer le chemin de ces

fonctions, et je sais plus d'un personnage qui a

dû sa disgrâce précisément à son mérite. Les gou-

vernements veulent toujours avoir sous la main

des instruments aveugles et dociles , et sous ce

rapport la république de Venise était servie à sou-

hait par M. de Berlendis, qui n'avait ni esprit, ni

caractère, ni talent.

Je lui parlai de la publication de mon ouvrage,

et il consentit à l'envoyer officiellement aux in-

quisiteurs d'état. La réponse qu'il en reçut était

des plus singulières : le secrétaire du terrible tri-

bunal lui mandait qu'il avait adressé mon ouvrage

à la cour de justice , et que le titre seul suffisait

pour attester l'étourderie ou les mauvaises inten-

tions de son auteur, qu'on allait l'examiner, et

qu'en attendant il était chargé de recommandera

M. de Berlendis de me surveiller et de se refuser

à toute démarche ultérieure qui pourrait faire

croire que j'étais placé sous sa protection; aussi,

craignant de compromettre Berlendis par ma pré-

sence à ses fêtes
,
je n'allais plus le voir que le

matin, et en secret. Le précepteur de son fils était

un certain Andreis, petit abbé corse, assez ins-

truit; c'est le même, je crois, qui habite présente-

ment l'Angleterre, où il a produit quelque sensa-

tion par ses ouvrages. Vers celte même époque,
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une modiste française, maîtresse du comte de Ja

Pérouse , mourut étouffée par le portrait de son

amant qu'elle avait avalé dans un moment d'i-

vresse amoureuse. Je composai sur cet événement

tragique deux sonnets dont je fus et dont je suis

encore très-content; si je ne craignais de rendre

trop volumineux le compte-rendu de mes aven-

tures, je joindrais ici ces différentes compositions

comme éclaircissements et pièces justiBcatives;

mais je suis peu touché de ce que l'on appelle la

gloire d'auteur, et si mon nom est destiné à quel-

que célébrité, je le devrai plutôt à mes actions

qu'à mes écrits.

Mon travail terminé, n'ayant alors aucune af-

faire de cœur, dégoûté du jeu à cause de ses mau-

vaises chances, et ne sachant à quelle idée me
vouer, j'eus la fantaisie daller offrir mes services

au comte Alexis Orloff, qui commandait l'escadre

russe , mouillée à Livourne, et en destination pour

Constantinople. Ceux de mes amis à qui je parlai

de mon projet s'empressèrent de me donner des

lettres de recommandation pour Livourne
;
j'eusse

préféré des lettres de change , car je quittais Turin

avec fort peu d'argent en poche. Si l'expédition

russe dans les Dardanelles avait été dirigée par un

Anglais, nul doute qu'elle n'eût réussi à forcer le

passage ; mais le comte Orloff n'avait pas la répu-

tation d'un marin. Il va paraître au moins bizarre

au lecteur que je me sois figuré alors que j'étais

destiné à prendre Constantinople. Dans l'exalta-

tion de mes idées, je me persuadais que sans moi
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le comte russe ne parviendrait jamais à s'en em-

parer; il est vrai qu'il y échoua, mais je suis moins

sûr aujourd'hui que cet échec ait été le résultat

de mon absence.

Je passai par Parme, et soupai chez M. Dubois,

directeur des monnaies de l'infant , homme ridi-

culement vaniteux, malgré tout son esprit. Notre

liaison datait de loin , car je le connus en même

temps que cette Henriette que j'ai tant aimée.

Après nos embrassades, je lui fis part de mes

projets. Voici, lui dis-je, des lettres pour le comte

OrlofT qui m'attend avec impatience , et j'ai hâte

d'arriver; car on dit que sa flotte est au moment

d'appareiller. A ces mots, Dubois, me regardant

comme un homme de grande importance poli-

tique, s'inclina profondément. Il fit mine de vou-

loir parler de cette expédition qui mettait l'Europe

entière en rumeur, mais ma réserve diplomatique

lui imposa silence; alors il mit sa propre personne

sur le tapis
;
j'augurai que nous en aurions pour

long-temps , mais comme il avait eu la précaution

de me faire servir un excellent dîner, je pris mon

mal en patience; il n'ouvrait la bouche que pour

parler, moi que pour manger ; il me regardait faire

et je ne l'écoutais pas. Son entretien, qui par con-

séquent se réduisait aux proportions d'un simple

monologue, roula sur les souverains de l'Europe :

il se plaignait de tous sans exception ; même, dans

le nombre, il y en avait qui étaient morts depuis

quinze ans ; mais j'avais un appétit qui m'eût fait

supporter bien d'autres anachronismes. Je me sou-
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viens qu'il se plaignit avec une violente amertume

des ministres de S M. Louis XV, qui, disait-il,

lui avaient refusé jusqu'à un verre deau ; ceci me
parut étrange et l'était en effet. Ce verre d'eau

consistait dans le cordon noir de Saint-Michel

,

qui, disait-il, avait été prodigué à des ânes.

—

Certainement, lui dis-je, on vous a fait une injus-

tice en vous le refusant. Au dessert, ses doléances

terminées
,

j'entamai le chapitre des miennes :

je me plaignis de la fortune et ne lui cachai pas

ma gène
;
j'avais besoin de 5o sequins, il me les

offrit généreusement; je ne les lui ai jamais ren-

dus, et probablement ne les lui rendrai-je jamais :

ïhommepropose^ Dieu dispose !

Je trouvai à Livourne la flotte russe retenue

encore par les vents contraires. Le consul d'An-

gleterre me présenta sur-le-champ au comte Or-

loff qui habitait son hôtel. Il m'avait connu à

Saint-Pétersbourg , et il voulut bien me déclarer

qu'il se réjouirait de m'avoir à son bord; il m'en-

gagea à y faire porter mes malles, se proposant de

lever l'ancre au premier vent favorable. Resté

seul avec le consul , celui-ci me demanda en

quelle qualité je comptais accompagner l'amiral.

— C'est ce que je voudrais bien savoir avant de

m'embarquer, lui dis-je, et je vais m'expliquer net-

tement sur ce point.

La négociation était épineuse ; mais j'aime les

situations nettes, et, pour établir la mienne, j'allai

tout droit au comte Orlofï. S. Exe, étant occu-

pée à écrire, me fit prier d'attendre une minute.
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Celte minute dura deux bonnes heures, au bout

desquelles je vois sortir du cabinet M. de Loglio
,

envoyé de Pologne à Venise. Je l'avais connu à

Berlin.

— Que faites-vous ici? me dit-il.

— J'attends.

— L'audience de l'amiral peut-être? Il est ex-

traordinairement occupé.

— Voilà deux heures que je m'en aperçois.

Cependant les visiteurs se succédaient , et

étaient admis. Cette inconvenance me choqua:

n'était-ce pas me dire que l'amiral n'était pas

extraordinairement occupé pour eux?

Cependant ma patience triompha de sa mau-

vaise volonté. Apres quatre heures de station dans

son antichambre, il sort, accompagné de toute sa

suite, et, à ma demande d'une audience que j'at-

tendais depuis le matin, il veut bien répondre par

une invitation à dîner. Je fus ponctuel, et pris

place à sa table , où tout le monde s'assit pêle-

mêle. Je fus étrangement choqué encore du nom-

bre des convives
,
qui dépassait du double le

nombre des couverts mis. Je vis le moment où

,

mon voisin et moi, nous serions obligés de man-

ger dans la même assiette. Jamais plus mauvais

repas ne fut servi à convives plus avides. Le vin

sentait Teau de mer; les mets étaient avariés. La

conversation pouvait passer pour le plus discor-

dant des charivaris ; c'était un résumé de tous les

patois tartares en usage depuis la Neva jusqu'au

pied des Balkans. Orloff, pour stimuler l'appétit
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des convives , criait de temps en temps : Mangez

donc ! Et chacun de s'étouffer. Quant à lui, il dîna

de l'oeil , occupé qu'il était à noter au crayon les

passages des lettres qu'il lisait. Au dessert, on ap-

porta du rhum et de l'eau -de -vie, boissons qui

firent flamboyer ces yeux tartares. Après le café,

le comte me mena dans une embrasure de fenê-

tre, et voici, mot pour mot, le court entretien que

nous eûmes ensemble. i

— Eh bien ! mon cher ami , vos effets sont -ils à

bord? Nous partons demain.

— Permettez - moi , monseigneur, de vous

demander à quelles fonctions vous me des-

tinez.

— Je n'en ai aucune à vous donner. Vous me
suivrez en ami.

— J'apprécie cette faveur , et je regarderais

comme honorable toute destination qui m'impo-

serait le devoir de défendre vos jours au prix.des

miens; mais quel gré m'en saurait-on pendant ou

après l'expédition ? Votre excellence aura beau

m'honorer des marques de sa considération
,

je

n'en resterai pas moins étranger aux affaires. Je

ne veux pas qu'on me prenne pour un parasite

,

bon tout au plus à égayer votre suite par des quo-

libets. J'ai besoin d'un emploi auquel soient atta-

chées des obligations positives , et qui me donne

le droit de porter votre uniforme.

— Impossible! mon cher, que ferais -je de

vous?

— Mettez-moi à l'oeuvre, et vous verrez!
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J'ai du courage, de la bonne volonté, quelques

talens peut-être, et je parle couramment la langue

du pays où vous allez.

— Décidément, je n'ai point d'emploi à vous

confier.

— Dans ce cas, je vous souhaite bonne chance

,

et je m'en vais à Rome. Puissiez-vous n'avoir ja-

mais lieu de vous en repentir! Je vous le déclare,

privé de mon assistance , vous ne franchirez

jamais les Dardanelles.

— Qu'est-ce que vous me dites la ? est-ce un

oracle ou une prophétie ?

— L'un et l'autre.

— Nous verrons bien , cher Calchas !

Le jour suivant , l'escadre russe mit à la voile.

Quant à moi, je revins à Païenne, où j'oubliai ce

camouflet dans la société du père Streafico. C'est

ce même moine qui , deux ans plus tard , devait

,

par une démarche aussi hardie que périlleuse , es-

camoter un évêché.

Aux obsèques du Père Ricci , le dernier supé-

rieur des jésuites , Streafico fut chargé de l'orai-

son funèbre du défunt. Ce discours
,
panégyrique

ardent, écrit d'un style nerveux , mettait le pape

Ganganelli dans l'alternative de punir l'orateur,

ou de donner un bel exemple de modération , en

le récompensant pour son talent oratoire. Le

saint -père prit ce dernier parti , et Streafico fut

nommé évêque. Lui-même m'avoua depuis que,

connaissant à fond le coeur humain et la néces-

sité politique des temps, il était persuadé d a-



1^0 CHAPITRE VI.

vance que le souverain ponlife lui infligerait cette

punition rémunératoire.

Streafico réunissait chaque soir dans son ora-

toire des jeunes personnes de distinction qu'il

exerçait à improviser, et, chose singulière pour

un moine ! il accompagnait leur poétique prose

des sons de sa guitare, Il les initiait ainsi aux

secrets de l'art pratiqué alors par la célèbre

Corina
,
qui

,
quatre ans plus tard , fut couronnée

dans le Capitole , lieu illustré par les plus grands

poètes de l'Italie, qui y reçurent leur plus beau

laurier. L'espèce de sensation que causa , dans

Rome, ce couronnement nocturne dut mêler quel-

que amertume à l'enivrement du lauréat femelle»

Les talens de Corina, quelque transcendans qu'ils

fussent dans leur genre, étaient d'un ordre tout-à-

fait secondaire. Les improvisateurs italiens
,
qui

pullullent dans toutes nos villes, ont un langage

de convention et de parade qui ressemble à la

vraie poésie , à peu près comme le cuivre ressem-

ble à l'or. Leur inspiration est toute factice
;

leurs idées, quand par hasard ils en expriment,

sont communes , et font depuis long-temps partie

du domaine public. Quant aux ornemens qu'ils

donnent à ces prétendues idées, ce ne sont que

paillettes, oripeaux et pierres fausses. Pour en

revenir à la signora Corina et à son triomphe , les

satires et les poèmes burlesques éclatèrent de

toutes parts contre elle. Dans ces épanchemens

d'an fiel amer, qui ne respectaient pas la vie

privée de la femme, on insistait surtout sur ce
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que la chasteté sévère, si recommandée à son

sexe , n'était pas au nombre des qualités de la vir-

tuose. Elle aurait pu jeter au nez de ses détrac-

teurs leur grossière ignorance, à meilleur droit

sans doute que ceux-ci lui reprochaient son incon-

duite. Toutes les femmes qui, depuis Homère, se

sont fait un nom dans la poésie , ne doivent-elles

pas leur illustration à l'amour, qui dicta leurs

chants ! Sans cette passion féconde , sans ce sti-

mulant aigu et doux à la fois, qui fouette notre

sang, fait vibrer nos nerfs et élève notre âme en

l'échauffant , la gloire de ces femmes se serait

éteinte en même temps que leur vie. La meilleure

part de l'immortalité qui leur est acquise leur fut

décernée par les écrits de leurs adorateurs. La

veille du jour fixé pour le couronnement de Co-

rina , on trouva ces vers latins affichés à la porte

du temple où la cérémonie se préparait :

Arce in tarpeiâ, Caïo régnante , sedentera

Nunquàra vidit equum ;
Roma videbit equam.

Corinnam patres obscurâ nocte coronant.

Quid mirum I tenebris nox tegit omne nefas ( ï )
!

Il est bien vrai qu'on eût dû la couronner en

plein jour, ou ne la point couronner du tout.

(ï) Caligula régnant, son cheval favori ne put siéger au

Capitole; la Rome d'aujourd'hui décerne ces honneurs a une

jument. Pour couronner Corinne, nos sénateurs profilent des

ombres de la nuit. Ne vous en étonnez point
,

la nuit est un

voile jeté* sur tontes les sottises.
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Choisir la nuit pour pareille solennité , c'était

une insigne maladresse. Le lendemain , nouveaux

vers plus injurieux que les précédens.

Corinnara patres turbâ plaudente coronant;

Altricem raemores geminis esse lupam.

Proh scelus! impuri redierunt sœcla Neronis.

Indulget scortis laurea serta Pius (i)!

Ce scandale porta un coup terrible au gouverne-

ment papal ; il devint évident pour tous qu'à l'ave-

nir aucun poète, digne de ce nom, n'ambitionnerait

l'honneur d'être couronné à Rome, où cette gloire

avait été décernée à deux des plus grands génies

de l'Italie (Pétrarque et Torquato.) Puisque je

suis en veine de citations, je citerai encore des

vers écrits sur les portes du Vatican :

Sacra fronde vilis frontein meretricula cingit
;

Quis vatum tua nunc praemia , Phœbe, velit (2^?

Ces deux mauvais vers latins ont le mérite d'ex-

primer d'une manière assez exacte le sentiment

populaire à cette époque.

(1) Le sénat couronne Corinne aux applaudissements de la

populace; il se ressouvient que jadis une louve allaita les ju-

meaux fondateurs de Rome. Temps honteux qui rappelle

celui de Néron! Quoi ! le saint-père couronne une pros-

tituée !

(2) Quand le front d'une courtisane est ceint du rameau

sacré, quel poète, ô Apollon, ambitionnerait désormais tes

lauriers?
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Enfin
,
pour comble de scandale, au moment où

Corina , tremblante
,
pénétrait dans la salle où

l'attendait le cortège des cardinaux et des sé-

nateurs , un jeune abbé lui glissa un papier dans

la main. Elle le reçut en rougissant et avec de

grands remercîmens, comme s'il s'agissait d'un

hommage rendu à son triomphe. Les vers étant

toujours en latin , le cardinal Gonzague les lui

traduisit à haute et intelligible voix. J'épargnerai

l'original à mes lecteurs, et surtout à mes lectri-

ces ; on se contentera de la traduction.

« Femme
,
pourquoi cette pâleur sur tes joues?

l'effroi fait chanceler tes pas. Pourquoi trembler

en entrant dans le Capitole ? Les filles d'Hélicon

applaudissent à ton triomphe
;
quant à Apollon ,

s'il te fait défaut, tu peux dire: Priape, ac-

cours à mon aide. »

L'impudent et imprudent abbé avait disparu

avant la lecture de sa galante missive. Corina

,

rouge de honte
,
quitta Rome aussitôt après la cé-

rémonie, et le saint gardien des divines arcades,

l'abbé Pizzi , en butte aux quolibets et aux sar-

casmes, se renferma dans son hôtel, où il resta

confiné pendant plusieurs mois.

Pendant mon voyage de Parme à Rome , il

m'arriva une aventure qui vaut la peine d'être

racontée. Par un contrat passé , suivant l'usage
,

entre mon conducteur et moi , il avait été con-

venu qu'il ne pourrait disposer, sans mon con-

sentement, de la seconde place de sa voiture.

Au moment où nous partions , il me demanda la
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permission de faire monter à mes côtés un com-

pagnon de voyage.

— Je t'ai dit que j'entendais être seul.

— Mais ce sera une économie de 3 ducats

au moins pour votre seigneurie.

— Ma seigneurie ne calcule pas comme toi.

— Oh ! signor , vous avez un grandissime

tort.

— Pourquoi?

— Perche ! Parce que ce n'est pas un compa-

gnon , mais une compagnonne , belle comme la

Vierge du Campo-Santo.

L'eau me vint à la bouche.

— Tu t'intéresses donc beaucoup à cette dame ?

— Per dib ! elle est si belle !

— Est-elle seule ?

— Oui et non. Un jeune homme l'accompagne,

mais il est à cheval. Il suivra la voiture.

— Dans quel équipage sont-ils venus ?

— A cheval tous les deux, mais la signora est

rompue de fatigue. Elle s'est mise au lit, et ne

veut plus poursuivre sa route qu'en voiture. Le

cavalier m'a promis 4 sequins , si je voulais lui

donner place dans ma calèche. Signor, êtes-vous

catholique ?

— Pourquoi cette question?

— C'est qu'alors vous avez un patron, et je lui

ferai une prière pour qu'il vous ordonne de rece-

voir cette dame.

— Laisse là mon patron, et écoute-moi. Ce ca-

valier nous accompagnera à cheval , et il est bien
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entendu qu'il n'exigera pas place à nos côtés;

ensuite tu t'engages à ce que la dame soit jeune

et jolie. L'as-tu vue ?

— Je mentirais, si je disais oui; mais le cava-

lier est beau, et il m'a dit qu'elle était belle. Il l'a

dit en italien, et c'est le seul mot de notre langue

qu'il sache , car il est étranger.

— Je ne peux rien conclure avant d'avoir

vu l'un ou l'autre. D'ailleurs, où sont leurs bagages ?

— Dans un petit coffre qui tiendra aisément

derrière la voiture.

— Et le cheval qui amena cette dame , où est-il ?

— Le monsieur l'a vendu.

— Ceci me paraît louche.

— Tenez , le voilà
;
parlez-lui donc vous-même.

Au même instant
,
je vois paraître un jeune

Français d'une jolie tournure ; il portait un cos-

tume d'officier. Il vient me confirmer les paroles

du conducteur, et ajoute que je suis trop galant

pour refuser une place à sa femme.

— Votre femme ! dis-je en français.

— Vous êtes Français, monsieur? répondit -il.

Que je suis heureux! Oui, ma femme, Anglaise de

naissance, d'une rare beauté, très-riche, et qui

certainement ne vous sera pas à charge.

— Je serai trop heureux de lui rendre ce léger

service ; cependant je ne voudrais pas retarder

mon départ.

— Je ne vous demande que le temps de rha-

biller.

— Je suis plus accommodant. Madame votre
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épouse est fatiguée
\
quelle repose cette nuit , et

nous partirons demain matin à cinq heures.

Le lendemain , nous étions en route à l'heure

dite. L'étrangère était blonde, jeune, jolie, vêtue

avec élégance et à l'anglaise , la robe blanche , le

spencer vert, et un petit chapeau garni d'un voile.

Son sein , à peine recouvert d'un léger tissu de

gaze , me parut avoir des proportions tout-à-fait

virainales. Son maintien et ses manières étaient

modestes. Mon imagination fit bientôt des siennes
;

je me voyais embarqué dans une nouvelle aven-

ture dont je croyais pouvoir présager les diffé-

rentes crises^ grâce à ma longue habitude. Il est

vrai que j'avais quarante-cinq années sur le chef,

mais c'est la dernière réflexion qu'on fasse en pa-

reille circonstance ; j'avais aussi 200 sequins en

poche, ce qui ne contribuait pas peu à mon éga-

rement, car l'or est un véhicule qui double les

forces , et un prisme qui décuple les illusions.

Quant au beau sexe, malgré certaines restrictions,

je l'aimais encore ; mais mon expérience étant à

peu près consommée, mon ardeur était moins

vive, et je me sentais moins d'en train pour les

entreprises hardies. Ce qui m'affectait le plus sen-

siblement, c'était mon extérieur, dont l'ensemble

me reléguait dans la classe respectable des pères

de famille. Je descendis les différens échelons de

cet a-parte mental plus rapidement que je ne les

signale; trois minutes me suffirent pour envisager

le fort et le faible de ma position, relativement

à mes intentions erotiques. Le bizarre , c'est qu'il
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ne me vint pas dans l'esprit de prendre Je jeune

Français comme mon terme de comparaison. Sa

qualité de mari, qui me paraissait incontestable
,

le mettait dans une sphère à part; mon état de

célibataire me donnait , à mes propres yeux , un

avantage immense sur lui, et me semblait devoir

effacer entre nous la différence de quelque vingt

ans qui nous séparait. Ainsi procède l'imagina-

tion , faisant des rêves à tort et à travers , rêves

que la fortune et l'occasion changent souvent en

réalités.

Cependant nous cheminions , et ma compagne

gardait le plus profond silence. Je le rompis par

cette question , dont le ton n'était pas très-poli.

Je lui dis : J'espère bien , madame ,
que vous par-

lez français.

— Oui, monsieur, un peu; et l'italien aussi.

— Alors je suis heureux de cette rencontre.

— Peut-être suis -je plus heureuse que vous.

Ici je lui lâchai la plus stupide des répliques.

— Pourquoi , madame ?

Elle sourit et me dit : Parce qu'on est mieux
dans une voiture qu'à cheval.

— C'est juste. Mais pourquoi , si jeune et si dé-

licate, monter un mauvais cheval?

— C'est une folie que je ne ferai plus.

— Il me semble que votre mari aurait pu ven-

dre son cheval pour vous procurer à tous les deux
une voiture commode.
— Il ne peut pas s'en défaire ; c'est un cheval

de louage. Il le déposera à Rome.
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D'après cette réponse, je ne conçus pas une
haute idée des ressources pécuniaires du jeune

comte
,
qui allait à Rome uniquement peut-être

pour y reconduire une rosse.

— Comptez-vous , repris-je , séjourner à Rome ?

— Nous allons à Naples.

— Je vois que vous êtes passionnée pour les

voyages.

— Extrêmement , mais j'aimerais mieux les

faire dune manière plus commode.

Nous nous arrêtâmes un moment à Buon -Con-

vento. L'époux de ma jeune Anglaise, qui s'appe-

lait Betty, devait nous y attendre ; mais l'auber-

giste vint nous dire qu'il était reparti depuis une

demi-heure après avoir vidé une bouteille de

vin. Il ajouta que le cavalier avait poursuivi sa

route , en le chargeant de nous prévenir qu'il nous

attendrait à San-Qumco , où il commanderait un

bon souper. Ce procédé me parut un peu leste;

toutefois je n'en témoignai rien.

En entrant dans la salle de l'hôtellerie, l'auber-

giste se mit à crier : Qui est-ce qui paie la dé-

pense ?

— Je paie la mienne , répondis-je.

Alors, se tournant vers le conducteur, miss Betty

le pria de la défrayer pendant la route , mais

celui-ci lui prouva, par les termes d'un marché

signé comte de lEtoile >
qu'il n'était pas obligé

à cette dépense.

Ma jeune Anglaise rougit beaucoup. Je vis son

embarras , et je demandai à dîner pour deux. Au
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moment de partir, l'aubergiste m'apporta sa note.

Outre le prix de notre dîner, la note portait deux

paolis pour les rafraîchissemens du comte de

l'Étoile. Ceci m'éclaira tout-à-fait. Je payai pour

le cavalier, et l'Anglaise rougit de nouveau.

Nous arrivâmes à sept heures à San-Quirico.

Le comte de l'Étoile avait , en effet , commandé

un excellent souper. Le repas fut assez triste :

mes deux compagnons ne s'adressèrent pas la

parole. Le lendemain, je suis réveillé, au point du

jour, par des cris et des juremens. J'ouvre la fe-

nêtre, et j'aperçois le comte de l'Étoile aux prises

avec notre conducteur, qui l'empêchait d'emme-

ner son cheval. Je ne pouvais deviner la cause du

tapage, mais je trouvai singulier que l'époux de

Betty décampât sans nous en prévenir. Aux gros

mots que les champions échangeaient, je compris

que le voiturier voulait de l'argent, et que le

comte n'avait pas le sou. Je descends, et il me
prie de lui prêter deux sequins, qu'il me rendrait

à Rome. Le hasard, ajoute-t-il, fait que je suis

sans argent. Pourtant ce coquin ne risque rien,

il est nanti de mon coffre.

— Joli nantissement ! répond le conducteur. La

serrure, qui ne tenait guère, a sauté, et tout ce

que j'ai vu dans le coffre, c'est une vieille paire de

guêtres et une douzaine de cailloux.

— Ce sont des échantillons, dit le comte de

l'Étoile.

— Des échantillons de pierre.

Et le voiturier levait les épaules. Je l'apaisai,
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en lui donnant les deux sequins. Pendant ce

temps le comte de l'Étoile sauta sur son cheval,

et partit au galop.

De retour auprès de Betty, je la trouvai fon-

dant en larmes. Calmez -vous, ma chère, lui

dis-je , et ne me cachez plus la vérité. A cette

condition
,
je promets de pourvoir à tous vos be-

soins et de vous conduire à Piome.

— Que puis-je faire pour vous témoigner toute

ma reconnaissance ?

— Me dire sincèrement si le comte est votre

époux ou votre amant.

— Il doit m'épouser à Rome.

— Il ne vous épousera pas, madame, et je vous

en félicite. Il vous aura séduite et enlevée , et il

vous abandonne.

— C'est impossible. Quelle horreur!

— Il vous a dit qu'il était riche
,

qu'il était

comte
,
qu'il ferait votre bonheur, et cent autres

balivernes : tout cela, autant de faussetés.

>— Comment le savez-vous?

— C'est l'expérience que j'ai des hommes qui

me l'indique. Croyez-moi, le prétendu comte est

un fou , un misérable sans doute
,
qui pourra vous

épouser, mais pour trafiquer de votre personne.

— Vous le calomniez, monsieur. Il m'aime,

j'en suis sûre ; il me l'a juré.

— Il vous aime
,
pauvre enfant ! il vous aime

,

et il vous abandonne sur la route , sans argent

,

sans ressources ; il vous expose à tous les dan-

gers. C'est un misérable, vous dis-je. Eh! que
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deviendriez-vous, si j'étais homme à me préva-

loir de votre fâcheuse position ?

La pauvre petite ne me répondit que par de

nouvelles larmes.

— Betty
j repris -je, il est un autre aveu que

j'exige de vous. Qui avez-vous quitté à Livourne?

un père ou un frère ?

— Hélas ! ni l'un ni l'autre , mais un maître

,

un amant, honnête négociant, de votre âge et de

votre tournure. Obligé de quitter Livourne pour

les affaires de son commerce , il devait être de re-

tour aujourd'hui même. Pendant son absence il

m'avait confiée à un ami , et c'est la maison de cet

ami que j'ai désertée pour suivre le comte,

— Betty, vous êtes au bord d'un abîme. Le
parti que vous allez prendre va décider de votre

sort. Comprenez -vous enfin que vous avez été

trompée ?

** Hélas ! oui; mais que faire ? De grâce, aidezh

moi de vos conseils. Je vous aime et vous révère

comme un père.

Ces paroles filiales m'auraient déplu la veille
,

alors que je nourrissais d'autres desseins qui n'a-

vaient rien de paternel; mais, à force d'entendre

répéter ce mot de père, je finis par prendre l'es-

prit et le langage de mon nouveau rôle.

— Betty, croyez -vous pouvoir compter sur le

pardon de votre ami de Livourne?
— Il est si bon !

— Eh bien! je vais vous reconduire dans cette

\ille.
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Aussitôt je .fais rebrousser chemin. Arrivé à

Buon-Convento
,
je dis à mon Anglaise d'écrire à

son protecteur une lettre de repentir, et de l'in-

former de notre retour. Elle achevait sa lettre,

lorsqu'un grand bruit retentit dans l'escalier. La
porte est ouverte violemment , et un homme fu-

rieux se précipite sur Betty, le pistolet au poing.

Je m'élance, prompt comme l'éclair, au moment
où l'inconnu va faire feu. Alors sa fureur se tourne

contre moi ; mais je l'étreins avec force et le ren-

verse, tandis que Betty, suppliante , lui crie qu'il

s'abuse, que le complice qu'il cherche est en

fuite , et que je suis son libérateur. La lettre

achève d'expliquer tout , et l'inconnu me saute

au cou, et pardonne à sa maîtresse. >"ous passâ-

mes le reste de la journée ensemble , et le brave

négociant voulut me rembourser toutes les, dé-

penses que j'avais faites pour Betty. J'acceptai

avec plaisir, heureux d'une bonne action qui avait

failli me coûter cher.
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Goudar à Naples. — Le cardinal de Bernis. — La princesse

de Santa -Cruce. — Medini. — Je retrouve Manucci.

— Menicuccio et sa sœur. — Armelline et Emilie.

Je m'étais proposé de passer quelques jours à

Rome ; mais , sur la nouvelle que mon frère l'abbé

s'y trouvait
,
je partis aussitôt pour Naples.

La première personne que je rencontrai à Na-

ples, ce fut le chevalier Goudar, dont j'avais fait

la connaissance a Londres chez lord Baltimore.

Goudar, établi à Naples depuis long-temps , habi-

tait un fort bel hôtel au Pausilippe. Il avait épousé

son ancienne maîtresse, l'Irlandaise Sarah
,
qui

avait été servante de cabaret, jolie personne que

je connaissais de près.

La métamorphose de Sarah Goudar était com-

plète : air réservé , manières aisées , mise de
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grande dame italienne; j'avais quelque peine à

la reconnaître. Elle me reçut poliment et froide-

ment ; Goudar m'invita à dîner. La table était de

trente couverts ; les convives étaient tous des

étrangers de la plus haute distinction. Je comptai

trois princes, huit ducs, sept marquis; le reste

était baron , ou tout au moins chevalier. Je crois

que toutes les décorations européennes figuraient

au banquet
, présidé par Mme Sarah Goudar.

L'étrange, c'est qu'une si haute noblesse venait

chez Goudar, et que sa femme n'allait nulle part.

Mon vieux roué me mit dans le secret, il m'avoua

qu'il ne vivait que du jeu. Sa fortune avait pour

base le pharaon et le biribi.— Si j'en juge d'après

ton train , lui dis-je , tes gains sont considérables.

— Mets-toi de la partie, répondit-il, et tu verras !

J'acceptai son offre
,
qui promettait à ma bourse

une restauration dont elle avait grand besoin.

Le soir même je mis un fort enjeu dans la banque

de M. Goudar. La partie était considérable
;

600 onces étaient engagées. A une heure du ma-

tin , la banque sauta par l'effet d'une fraude
,

car le baillant était le comte Medini, filou fieffé.

Resté seul avec Goudar et Medini, je déclare au

premier que j'exige la restitution de mon enjeu.

Goudar dit h Medini de s'exécuter, mais celui-ci

l'envoie promener. — Arrangez-vous, dis-je à

Goudar : il me faut mon argent, sans quoi je vous

déclare une guerre à mort. Comme je me retirais,

Sarah me rappelle et me dit : Mon mari a tort , ce

Medini est un fripon. Veuillez patienter; il est à
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sec aujourd'hui , mais nous attendons quelques

rentrées, et il vous satisfera.

— Le seul moyen de me satisfaire est de me

payer tout de suite; sinon, madame, je ne remet-

trai plus le pied dans votre maison que je regarde

comme un coupe-gorge.

Aussitôt Sarah tire de son doigt une magnifique

bague qui pouvait valoir le double de ma créance,

et me l'offre en nantissement. Je prends le joyau,

tire une belle révérence, et me voilà parti.

Dans le nombre des anciennes relations que

j'avais renouées à Naples, je dois compter la pe-

tite danseuse de Turin, Agathe, autrefois ma

maîtresse. Un avocat âgé s'était amouraché d'elle,

et l'avait épousée. J'allai trouver cet honnête

homme, et le priai de m'indiquer quelque prêteur

sur gages qui pût me procurer 200 onces sur la

bague de Sarah. L'avocat me les compta aussitôt,

et écrivit à Goudar pour l'informer de la tran-

saction.

En rentrant à mon hôtel, j'aperçus de nou-

veaux visages qui m'étaient connus ; c étaient

lord Iïamilton et miss Chodeleigh , devenue du-

diesse de Kingston. Après le dîner on joua. La

diance était contre moi
,
je perdis. Le lendemain,

h prince de Francavilla , riche seigneur espagnol,

établi à Naples, donna une fête splendide à tous

les étrangers de distinction. C'était un franc épi-

curien, plein d'esprit, de grâce et d'impertinence;

son humeur libérale lui procurait de nombreux

amis , malgré ce grave défaut. 11 avait fait cons-
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truire au bord de la mer des bains magnifiques.

Il nous donna le spectacle d'une joute natatoire,

exécutée par ses pages, jeunes et beaux garçons de

quinze à dix-huit ans
,
qui , sous les yeux des da-

mes, prenaient leurs ébats dans l'eau. J'ignore si

les accouplemens erotiques qu'ils simulaient dans

le bain faisaient partie du programme ordonné

par le prince ; tout ce que je sais , c'est que les

dames s'en amusèrent beaucoup. Francavilla avait

été en grande faveur à la cour d'Espagne , mais le

roi l'avait envoyé à Naples
,
par égard pour la

morale, et de peur que l'exemple du favori ne

perdît le prince des Asturies.

Pendant quatre jours ce ne furent que festins,

concerts, fêtes nautiques, etc. J'eus le déplaisir de

trouver le comte Medini dans le nombre de nou-

veaux invités qui se présentèrent. Nous nous sa-

luâmes à peine. Un certain Rosbury, qui connais-

sait Medini pourjoueur de profession, lui proposa,

le soir, de tenir la banque au pharaon. Celui-ci

s'excusa , alléguant son manque d'argent. Alors je

me chargeai de la banque. Je vide ma bourse su:

la table
; mon avoir était là , environ 200 onces;

je taillai jusqu'à une heure du matin. A l'exception

de Rosbury, qui, au lieu d'or, plaçait des billets

de banque d'Angleterre sur les cartes, toutes les

pontes gagnaient plus ou moins. Le jeu terminé,

chacun de me remercier pour ma complaisance.

Et moi de m'esquiver avec un bénéfice de 5oo li-

vres sterling.

Le lendemain
,
j'étais^de retour à Naples, lors-
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qu'un jeune homme se présente à ma porte ,
et se

fait annoncer sous le nom de Joseph. C'était le fils

de Mme Cornelis.

— Qui vous a amené à Naples , mon ami?

— Je voyage seul, ma mère m'en a procuré les

moyens. J'ai parcouru déjà toute l'Italie ,
et je me

propose de traverser, au retour, la Suisse, l'Alle-

magne et les Pays-Bas.

— Et combien de temps mettrez-vous à faire

cette grande tournée ?

— Trois mois.

— Vous appelez cela voyager?

—Sans doute î Je visite toutes les villes l'une

après l'autre. Je suis resté deux jours à Milan;

un jour et une nuit à Venise ;
j'ai passé une mati-

née entière à Florence , et douze heures à Rome.

Maintenant me voilà à Naples depuis hier, et je

repars ce soir. J'espère que ma mère pourra se

flatter que son argent n'a pas été dépensé en pure

perte.

— Combien vous a-t-elle donné?

— 100 livres sterling.

Joseph avait alors vingt-deux ans ;
il était si

mince et si joli qu'on l'eût pris pour une fille.

Tous mes efforts pour le retenir plus long-

temps à Naples furent inutiles. Sa mère lui avait

tracé un programme dont il ne s'écartait pas ;
elle

avait réglé les stations, le séjour, la dépense, et

lé petit bonhomme s'y conformait avec une pro-

bité et une bêtise exemplaires.

Cxoudar, qui, selon l'expression française, tirait
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toujours le diable par la queue, entra un matin
chez moi, en criant qu'il venait de faire une excel-
lente découverte

, et que pour peu que je m'y
prêtasse

, ma fortune et la sienne étaient faites.

— CherGoudar, lui dis-je
,
je suis arrivé à un

âge où la crédulité n'est plus de mise. Je gage que
votre découverte n'en est pas une-

— Vous avez passé huit jours chez le prince de
Francavilla?

— Ceci ne vous enrichira pas.

Et vous n'aurez pas négligé de vous assurer
de brillantes relations , car le palais du prince ne
s'ouvre quà des étrangers de la plus haute dis-

tinction.

— Monsieur Goudar, je ne vous comprends
pas.

— C'est bien clair. Ces étrangers sont riches,

— J'en suis certain.

— Ils sont joueurs.

— Je Je présume
— Eh bien?

— Eh bien! est-ce là toute votre découverte ?

En ce cas
,
je réclame la priorité.

— Mon idée est bien simple : vous les inviterez

chez vous.

— Le repas me coûtera cher.

— Nous tiendrons la banque ensemble.

— C est ce que je ne souffrirai pas. Je vais in-

viter ces messieurs , et vous ferez leur connais-

sance
, si bon leur semble ; mais on ne jouera pas

chez moi.
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Goudar, qui se chargeait de tout, porta mes

lettres d'invitation pour le lendemain. J'eus

nombreuse société. Ce qui me déplut, c'est que

Goudar m'amena Medini. Vers la fin du souper,

mon homme engagea tous mes convives pour le

jour suivant à sa maison du Pausilippe. Il avait

fait, pour éblouir ces étrangers , une dépense gi-

gantesque. A dix heures, Medini prit place devant

une table et saisit les cartes , mais personne ne

ponta. On lui déclara dune voix unanime qu'on

ne jouerait qu'autant que la banque serait tenue

par Mme Goudar ou par moi. Alors j'éloignai

son enjeu , et ne laissai sur le tapis que la part de

Goudar. Je plaçai 200 onces pour mon compte.

Au bout d'une heure, la banque avait sauté. Gou-
dar et moi, nous étions complètement à sec.

—Voici les suites de votre découverte, lui dis je.

J'ignore comment je me serais tiré de ma mau-
vaise situation sans un expédient qui valait mieux
que l'idée de Gondar. A ma dernière visite chez

Agathe, elle m'avait insinué , en usant de tous les

ménagements convenables, combien il leur serait

agréable , à son mari et à elle
,
que je voulusse

bien reprendre les diamans que je lui avais

donnés autrefois à Turin. L'offre était tentante,

:
et pourtant j'avais rejeté sur-le-champ la propo-
sition. La nécessité me renvoya chez Agathe dans
des intentions très-différentes

; je lui fis part de
nia mésaventure , et ne lui cachai pas que j'ac-

cepterais avec reconnaissance la restitution

qu'elle m'avait offerte. Je lui déclarai en même
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temps qu'une somme ronde me serait plus utile

que des diamans. A l'instant même, son mari me
compta 3,ooo ducats. Deux jours après, Medini

donna aux Goudar un dîner pour lequel je reçus

une invitation. Je m'y rendis à contre-cœur. Il y
avait une table de jeu préparée, et je remuais

machinalement les cartes , lorsque Medini se

permit de dire qu'il y aurait trop de mauvaises

chances pour tous les joueurs si je tenais la ban-

que. Je me levai sans mot dire
,
pris mon chapeau,

et descendis au bord de la mer. En sortant, j'or-

donnai à un laquais d'avertir son maître que je

désirais un mot d'explication de sa part, et qu'il

eût à venir sur l'heure, sans rien laisser soupçonner

à la société. Au même instant, je vois paraître

Medini, tête nue, portant son épée sous le bras.

— Monsieur , lui dis-je , vous m'avez insulté

grossièrement.

— Je pourrais vous dire que telle n'a pas été

mon intention ; mais je ne le dirai pas parce que

je vous donnerais le droit de suspecter mon cou-

rage

— Je vous tiendrai pour un homme de cœur,

lui dis-je
j pourvu que vous consentiez à répéter

sans restriction la déclaration que vous venez de

faire.

— Volontiers, mais à une condition : c'est qu'à

votre tour vous jurerez sur l'honneur que vous

êtes étranger à l'affront qui m'a été fait, il y a trois

jours , chez Goudar.

— Prenez garde, monsieur; ceci pourrait me
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faire croire que vous avez eu en effet l'intention

de m'offenser.

— Eh bien! oui, et je n'ai fait qu'user de re-

présailles.

A ces derniers mots
,
je tirai mon épée, et d'au-

tant plus promptement que la sienne n'avait pas

de fourreau. Ma botte droite, qui jamais n'a man-

qué, produisit encore son effet : Medini eut le

bras droit traversé à la hauteur du sein.

Je rentrai chez moi aussitôt , et à sept heures du

matin, j'étais en route pour Salerne, où je savais

qu'habitait une de mes plus vieilles connaissances,

dona Lucretia Castelli. Le lecteur se souviendra

peut-être qu'en la quittant, je l'avais confiée au

frère de l'abbé Galiani. Sa fille, ou plutôt notre

fille , était marquise de C... DonaLucrezia se jeta

dans mes bras avec effusion. E'ie était à peu près

de mon âge , mais on lui aurait donné dix ans de

moins
;

je la trouvai très -appétissante encore.

Léonilda, me dit-elle, est auprès de son époux,

qui est très-pressé de te connaître.

— Qui donc lui a parlé de moi?

— Qui ? Moi d'abord , et aussi notre chère fille.

Il n'ignore pas que tu lui as donné 26,000 livres

pour son établissement.

— Hàtons-nous : je brûle de voir ces chers en-

fans. A propos , est-elle mère ?

— Hélas! non.

— Et voilà pourtant cinq ans qu'elle est mariée !

A quoi pense donc son époux?

— Son aspect tç dira tout. Sans doute Léonilda
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n'est pas à plaindre
, puisque le marquis lui a as-

suré un douaire de 80,000 ducats ; mais
,
pour

une jeune femme , son sort est bien triste.

Ma Léonilda avait alors vingt-cinq ans
; je fus

paternellement touché de sa beauté vraiment

éblouissante. J'aperçus auprès d'elle un vieillard

à tête chauve , étendu sur un sofa , et en proie à

une attaque de goutte ; c'était son époux. Le bon

marquis voulut me presser dans ses bras, et m'in-

vita à baiser ses vénérables joues. Certainement

il pouvait passer pour mon grand-père, et c'était

mon gendre ! Je compris pourquoi , de ce côté,

toute espérance de rejetons m'était interdite, sauf

le cas d'un veuvage ou bien encore d'un cocuage
;

mais Léonilda était aussi vertueuse que belle.

Le cuisinier du marquis entendait parfaitement

son métier, et je fus régalé splendidement pendant

les huit jours que je consacrai à ces épanchements

de famille. Au moment de les quitter, mon vieux

gendre me prit la main avec attendrissement, et

me dit : Vous avez été trop généreux pour Léo-

nilda , car je sais que vous n'êtes point riche ;

veuillez donc accepter la restitution des 25,ooo li-

vres ; c'est une faible marque de son attachement

et de ma considération. Un sentiment de délica-

tesse n'a pas permis à votre fille de vous faire elle-

même cette offre.

— De sa main j'eusse refusé, mais de la vôtre

j'accepte.

Je ne sais lequel était le plus satisfait, de l'obli-

geant ou de l'obligé. Les deux femmes m'embras-
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sèrent à m'étoufler
;
je m'arrachai de leurs bras,

plein d'une douce émotion.

1>
i
aples

,
pendant les quatre séjours que j'y fis à

différentes époques, avait été le théâtre de mes
bonnes fortunes les plus brillantes

; si je m'avisais

d'y retourner aujourd'hui, assurément j'y mourrais

de faim. Cruelle fortune , tu abandonnes la vieil-

lesse!

J'allai à Rome , bien résolu d'y passer six mois

dans le repos, et de ne m'y occuper que de travaux

littéraires. Aussitôt arrivé
,
je louai un petit ap-

partement vis-à-vis l'hôtel de l'ambassadeur d'Es-

pagne, le même précisément qu'occupait, vingt-

huit ans auparavant, le maître de langue qui me
donnait des leçons pour le compte du cardinal

Acquaviva.

Mon hôtesse avait une fille de seize ans
,
qui

n'eût pas été désagréable sans les ravages de la

petite vérole, dont son visage portait des traces

trop sensibles. Cet affreux mal lui avait enlevé

l'œil gauche, qu'elle remplaçait par un oeil pos-
tiche, ce qui achevait de la défigurer. Je conduisis

cette pauvre jeune fille chez un nommé Taylor,

chirurgien anglais, de mes amis : moyennant 6 se-

quins, il lui ajusta un œil de porcelaine, et cet

acte de bienveillance fut pris par la petite Margue-
rite pour une déclaration d'amour. C'est ce que
j'appris plus tard.

Possesseur de 3,ooo sequins, sans compter un
crédit qui m'était ouvert chez le banquier Belloni,

je pouvais vivre à Rome avec tous les dehors de
*. ,3
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i'opùlence. J'avais des lettres de recommandation

pour Erizzo , l'envoyé de Venise auprès du pape,

et pour la duchesse de Fiano , sœur de ce diplo-

mate. Ces relations m'en procurèrent d'autres, si

bien que je conçus l'espoir de parvenir, à l'aide de

mes connaissances , à me rapprocher du cardinal

de Bernis , mon ancien protecteur.

Tous les soirs , il y avait petit souper chez la

duchesse de Fiano. Soit aversion pour ces sortes

de réunions , soit tout autre motif , son époux n'y

paraissait jamais. La duchesse n'était pas belle,

mais elle avait un esprit enjoué et orné ;
seule-

ment elle le gâtait par de l'affectation. Le prince

Ottoboni j son époux , ne s'était marié que pour

avoir un héritier ; mais il était ce que les Italiens

appellent babilano. C'est la chère dame elle-même

qui me fit cette confidence ,
ajoutant que

,
pour

satisfaire le vœu du prince, elle s'était mise à

l'œuvre avec ardeur, et qu'elle n'avait aucun re-

proche à se faire. Elle avait pour ami intime le

prince de Santa-Croce , dont la femme régnait en

souveraine sur le cœur du cardinal de Bernis.

Jeune , belle , spirituelle , la princesse , fille du

marquis Falconieri , séduisait tous ceux qui l'ap-

prochaient ; mais, contente d'enchaîner le cardi-

nal , elle n'accordait rien au troupeau de ses ado-

rateurs. Le prince était un homme jeune encore

et d'une tournure distinguée
;
pétri de vanité, mais

sans préjugés
,
puisqu'il se livrait à des spécula-

tions commerciales. Quand d'autres seigneurs, ses

amis, lui reprochaient le scandale de ses opéra-
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tions marchandes , il leur répondait que , sans les

bénéfices de son industrie, il ne pourrait soutenir

son rang, et que dans ce cas-là seulement, il déro-

gerait. Ennemi du faste et des dépenses inutiles,

il avait pris la duchesse de Fiano pour maîtresse,

afin de se mettre à l'abri des folies d'argent où

l'amour nous précipite trop souvent. D'ailleurs,

c'était un homme dévot, sinon pieux, et couvrant

son dérèglement mondain du manteau de la reli-
er

gion ; comme le président d'Aiguilles, frère du

marquis d'Argens , il était robe-courte. C'est par

lui que j'eus accès à la belle bibliothèque des jé-

suites, ainsi qu'a celle du Vatican. Les portes m'en

étaient ouvertes toute la journée et à toute heure.

Puisque j'en suis encore à l'article des jésuites,

je dirai qu'en tout temps ces bons pères se dis-

tinguèrent par la politesse et l'aménité de leurs

manières. A cette époque, et grâce au danger qui

les menaçait, ils redoublaient de prévenances

pour tout le monde , et leur obséquiosité ressem-

blait beaucoup à de la bassesse. Le roi d'Espagne

ayant juré leur ruine, ils n'ignoraient pas les en-

gagemens contractés envers lui par le pape.

Toutefois , ils paraissaient convaincus que S. S.

n'oserait jamais frapper ce grand coup ; ils en

appelaient, d'ailleurs, à un concile, mais leur

sort était décidé. L'irrésolution de Ganganelli
,

sa lenteur à fulminer l'ordre de suppression , ne

tenait qu'à une crainte facile à concevoir ; il sen-

tait qu'en signant l'arrêt de leur suppression,

c'était signer son arrêt de mort. S'il s'y détermina
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enfin, c'est que son honneur et celui de la pa-

pauté eussent été gravement compromis par un
plus long délai. Le roi d'Espagne, le plus obstiné

des monarques, lui avait écrit que, s'il ne se hâ-

tait de prendre un parti , son gouvernement
ferait publier dans toutes les langues de l'Europe

les engagements que lui, Ganganelli, n'étant que

cardinal, avait pris pour obtenir la tiare. Tout

autre eût pu répondre que les engagemens du
cardinal ne liaient pas le pape, et cette doctrine,

appuyée par les jésuites , eût certainement triom-

phé 5 mais il avait trop peu d'énergie pour ne pas

redouter la publication dont on le menaçait, et il

s'exécuta.

N'a-t-on pas dit que Ganganelli s'était empoi-

sonné lui-même avec ses contrepoisons? Ce bruit

me paraît ridicule. Il est mort empoisonné
,
j'en

suis convaincu , mais non du contrepoison qu'il

prenait habituellement. Ma conviction est fondée

sur le fait suivant.

Pendant mon séjour à Rome , on mit en prison

une femme de Viterbe, qui se piquait de posséder

le don de prophétie, et à bon droit, car ses pré-

dictions s'accomplissaient avec une merveilleuse

exactitude. Ainsi , elle avait , depuis longues an-

nées
,
prédit la destruction de l'ordre des jésui-

tes , sans indiquer toutefois l'époque fixe, en

ajoutant à son pronostic cette indication précise:

« Les jésuites seront supprimés par un pape qui

régnera cinq ans, trois mois et trois jours, comme
Sixte V, ni plus ni moins. » On se moqua long-
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temps de la pythonisse , mais quelques jours

avant la publication de l'arrêt de suppression,

elle fut enfermée. Or, la prédiction s'accomplit

strictement. Est-il possible, après cela, de douter

de l'empoisonnement de ce pape ? La certitude

morale n'a-t-elle pas ici toute l'autorité de la cer-

titude matérielle ? On dira que les jésuites auraient

pu assassiner Ganganelli avant que l'ordre de dis-

solution fut connu; mais il n'en est pas moins
vrai que si le pape ne l'eût pas donné, il ne serait

pas mort du poison, et, le cas arrivant, la pro-

phétie était juste encore
,
puisque la compagnie

restait debout. Or, je le demande, quel intérêt

pouvait avoir le pape à accomplir aussi ponctuel-

lement la prédiction de cette femme? Le hasard
seul a tout fait peut-être ; mais alors, ce hasard ser-

vait merveilleusement les jésuites dans leur ven^

geance, et toutes les chances sont du côté de l'opi-

nion, qui les désigne comme les auteurs du crime.

Le prince de Santa -Croce m'ayant demandé
un jour pourquoi je ne me présentais pas chez le

cardinal de Bernis, je lui répondis que mon inten-

tion était d'aller voir S. É. le lendemain. —N'y
manquez pas, ajouta-t-il. Le cardinal vous aime
beaucoup

;
il m'a parlé de vous avec éloge.—Quand

je témoignai au cardinal ma gratitude pour son bon
souvenir, ce qui me plaît en vous , me dit-il , c'est

votre discrétion. J'espère que vous vous tairez

ici sur mes relations. Cette recommandation était

au moins superflue
, et le secret

,
que réclamait le

cardinal , était bien celui de la comédie.
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S. E. était encore aussi fraîche et bien portante

qu'elle l'était treize ans auparavant , lors de mon
séjour à Paris ; aussi lui fis-je compliment sur sa

bonne santé.

— Je paie encore de mine , me répondit-il. La
vérité est que je ne suis plus le même ; les dames
en savent quelque chose. Je suis toujours leur

serviteur, mais le plus humble de tous. Hélas!

j'ai cinquante-cinq ans.

— On a l'âge que l'on paraît avoir, et point

d'autre.

— Le cœur est toujours jeune , et la tête saine
;

mais mon pauvre estomac est bien délabré. C'est

à peine si je digère des légumes, et le jeûne est

pour moi une cruelle pénitence.

Le soir du même jour, à la réunion de la du-

chesse de Fiano
,
je priai le prince de Santa-Croce

de me présenter à sa femme. C'était le cardinal

qui m'avait conseillé cette démarche. Le prince

voulut bien m'engager une fois pour toutes à aller

voir sa femme
, qui recevait de onze heures à

deux. Quand j'arrivai, la dame était encore au

lit , faisant la sieste. Je n'eus besoin que de dix

minutes pour la connaître à fond. Elle était de ces

femmes rares qui ont le cœur sur les lèvres. Sa

démangeaison de parler était telle que jamais elle

n'attendait la fin d'une réponse. Son esprit, bril-

lant
, mais peu solide , voltigeait d'un sujet à un

autre avec une grâce et une aisance pleines de

charmes. Inestimable trésor pour M. de Bernis

,

qui, accablé d'affaires, avait grand besoin de dis-
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traction. Le cardinal venait ia voir trois fois par

jour : d'abord à son lever, et c'était la plus courte

et la plus remplie de ses visites ; ensuite il prenait

chez elle le café, à trois heures ; enfin , il se trou-

vait le soir a son cercle. 11 y faisait régulièrement

son piquet, disposant son jeu de manière à perdre

six sequins. Le prince de Santa - Croce était fort

jaloux de sa femme, mais son avidité naturelle lui

faisait fermer les yeux sur une liaison qui lui pro-

curait un revenu annuel de 2.000 sequins, et qui,

suivant lui, n'entachait pas son honneur. En effet.

les entrevues étaient publiques, sauf celle du ma-

tin peut-être. Indépendamment de ces avantages

en espèces, le prince recevait de Lyon, sous le

couvert de l'ambassadeur, toutes sortes d'étoffes

de soie, dont la vente lui procurait de gros béné-

fices. Je crois que ce mari spéculateur et jaloux

n'étnit pas fâché non plus de trouver, dans la

liaison du cardinal et de sa femme, une sauve-

garde contre les poursuites d'autres galans. Le

connétable Colonne était un de ceux qui trou-

vaient la princesse digne de leur hommage. Un

jour qu'ils étaient engagés dans un tendre entre-

tien, le prince arriva à l'improviste , évinça rude-

ment le connétable, et signifia à sa femme qu'elle

eût à se préparer à partir pour la campagne. La

pauvre dame se récria contre un ordre déshono-

rant pour elle; mais le mari persistait, et il eût

fallu céder, sans l'intervention du cardinal de

Bernis
,
qui convainquit le jaloux prince que l'u-

nique moyen de mettre à couvert la réputation
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de la princesse, c'était de la laisser à Rome, libre

de toute surveillance. Santa-Croce se rendit à de

si bonnes raisons
,
par amour pour la paix , et par-

tit seul pour sa villa.

J'avais été le confident des trois acteurs princi-

paux de ce petit drame. S'il y avait contestation

entre eux
,
je m'abstenais d'y prendre part

;
je me

contentais d'observer et d'écouter en silence, en

ayant l'air d'approuver tout, et quand la querelle

était terminée
,
je me déclarais pour le plus fort.

Cette conduite prudente et raisonnable me fit

prendre en affection par eux ; on vanta mon esprit

de conciliation , et je me vis fêter comme un
homme à qui l'on a de grandes obligations. La

duchesse de Fiano, enorgueillie d'avoir pour ca-

valier servant le mari de celle qui s'était donnée au

cardinal , ne me j^ardonnait pas de voir ces tripo-

tages sous un jour aussi favorable. Il fallait être

bien borné , selon elle
,
pour ne pas convenir que

la jalousie seule empêchait la princesse de la voir;

elle s'emporta même au point que je dus redouter

la perte de ses bonnes grâces. Taillée sur le pa-

tron des autres femmes
,
qui sont les dernières à

reconnaître la supériorité de leurs rivales , la

duchesse ne comprenait pas comment le cardinal

se montrait si fort épris de la princesse. Ce n'est

pas une femme , disait-elle , c'est un échalas ha-

billé. Elle lui attribuait certains défauts physiques

qui éloignent ordinairement les hommes , et

,

comme la passion ne raisonne pas , elle l'accusait

en même temps d'un libertinage effréné. Tout ce
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que je sais, c'est que la Santa-Croce était un trésor

pour le cardinal , et que jamais femme ne laissa

un homme plus tranquille en le rendant plus heu-

reux. La vue de ce bonheur éveillait parfois ma
sensualité, et, dans ces momens-là, j'étais amou-

reux de la princesse ; mais je Faimais sans espé-

rance, et je n'étais plus d humeur a risquer de per-

dre, pour la satisfaction d'un caprice, l'agréable

position que mes prévenances m'avaient acquise

dans la maison du prince. Toute tentative de ma
part eût sans doute blessé la fierté de la princesse

et la délicatesse de son amant, car, tout philoso-

phe insouciant qu'il semblait être , 1 âge et les

honneurs avaient fait de M. de Bernis un tout

autre homme ; ce n'était plus là le petit abbé qui

partageait sans façon avec plusieurs autres les

bonnes grâces d'une M. M.

Sauf cette contrainte , la vie que je menais à

Rome m'était fort agréable. Grâce à ma disette

d'intrigues amoureuses, les attentions de Margue-

rite finirent par m'intéresser. Matin et soir, je la

trouvais dans ma chambre , sous différens pré-

textes. Comme elle aimait beaucoup la parure, je

lui faisais de petits cadeaux. Je la faisais jaser, et

bientôt je lui tirai tous ses secrets. Elle et sa

bonne amie Buonacorsi subissaient la loi d'un

même vainqueur ; c était un garçon tailleur de dix-

sept à dix -huit ans, véritable Adonis. Ses senti-

mens le mettaient bien au-dessus de son état, et

il sut m'inspirer une sincère amitié. Il me prit

aussi pour son confident. Ce n'était pas la belle
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Buonacorsi qu'il aimait, et la laide Marguerite

encore moins 5 son cœur brûlait pour une autre

fille qui était au couvent. Le mariage seul pou-

vait l'en tirer, mais comment ce pauvre enfant,

qui gagnait à peine un paolo par jour, aurait-il pu

songer à se marier ? Son désespoir me toucha. Il

me parlait en termes si enflammés de sa maîtresse,

que la fantaisie me prit de la voir, et je la vis en

effet. Mais , avant de nous engager dans ce nou-

veau roman
,
je reviens à Marguerite.

J'avais rencontré sur mon pallier un petit abbé

piémontais, nommé Cérutti
,
qui la pourchassait

souvent. J'interrogeai Marguerite, et elle m'assura

qu'il n'existait entre elle et l'abbé aucune relation.

— Ta cruauté m'étonne, ma chère; ce jeune

homme a un extérieur très-prévenant.

— Oh ! sans doute , et c'est un beau parleur;

mais il ne me plaît pas. C'est un gueux.

— Ah ! il est pauvre?

— Et, en outre, criblé de dettes.

Ce Cerutti travaillait aux Éphémérides ro-

maines, dont Bianconi était le rédacteur princi-

pal. A titre de voisin et de confrère en littéra-

ture, il m'emprunta un jour une vingtaine d'écus,

qu'il a toujours oublié de me rendre. Toutefois,

je ne lui rappelai jamais la dette qu'il avait con-

tractée , et je lui aurais fait de nouvelles avances ,

sans une circonstance qui nous brouilla sans re-

tour.

Lorsque je passais la soirée chez la duchesse de

Fiano , Marguerite m'attendait. Sa mère étant
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couchée , nous passions une heure ou deux à folâ-

trer, sans songer au déplaisir de l'ami Cerutti

dont la chambre n'était séparée de la mienne que

par une cloison. La mère de Marguerite vint donc

me trouver, et me dit que mon voisin se plaignait.

— De quoi ?

— Du tapage que vous faites la nuit.

— Pourquoi ne va-t-il pas coucher ailleurs?

— Je le mettrais volontiers a la porte , mais je

crains qu'il ne fasse quelque rapport à mon mari.

— Il ne dira rien, je vous en réponds, et il sor-

tira de votre maison de son propre mouvement.

Je me charge de tout.

J'allai aussitôt signifier à l'abbé de déguerpir,

ou de me rendre sur-le-champ mes 20 écus. Il

sortit à l'instant même, et je ne l'ai plus revu.

Dans la matinée, un autre abbé, en haillons, vint

me demander l'aumône, et, à ma grande surprise,

je reconnus mon frère.

— Pourquoi as-tu quitté Venise ?

— La misère m'en a chassé.

— Te trouves-tu mieux du séjour de Rome ?

— Puisque je t'ai retrouvé , cher frère
,
je ne

manquerai plus de rien.

— Tu te trompes , mon ami
;
je ne suis pas

riche , et je n'ai pas l'intention d'encourager ta

paresse. N'as-tu pas quelques ressources ?

— J'ai mes talens.

«— Lesquels?

— Je dis la messe , et je montre ma langue ma-

ternelle.
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— Toi, professeur d'italien , en Italie !— J'ai déjà deux écolières, les filles de mon
aubergiste.

— Et tu oses paraître devant ces demoiselles
dans cet accoutrement ? Malheureux ! prends au
moins cet habit et cette chemise.

— A la bonne heure ! mais il me faut de l'ar-
gent.

— Va-t'en au diable, tu n'auras rien.

En sortant
, le misérable alla se présenter chez

la duchesse de Fiano
,
qui l'accueillit par curio-

sité. Il la supplia de s'intéresser en sa faveur,
puisque je l'abandonnais, et la dame le lui pro-
mit. Qu'on juge de ma confusion quand elle me
mit sur ce chapitre. Je lui demandai, comme une
grâce

,
de ne pas perdre son temps à s'occuper de

ce drôle
; ensuite je lui fis le récit des mauvais

tours qu'il m'avait joués. Je lui avais fait fermer
cette maison

, mais il eut accès dans beaucoup
d'autres. Chaque personne que je rencontrais me
parlait de lui, et chacun de plaider sa cause. Il

alla jusqu'à déterrer l'abbé Guasco, qui demeurait
à un troisième étage, près de la Trinita-del-Monte.
Celui-ci vint me dire que je ne pouvais , sans
honte

, abandonner ainsi mon frère sur le pavé
de Rome. Il me proposa ensuite d'assurer son
existence au moyen de trois paolis que je lui don-
nerais par jour. — Qu'il s'en aille, dis-je, et je
consens à tout. Je remis à l'abbé Guasco une pe-
tite provision de hardes , et lui promis de payer
régulièrement cette pension

,
qui s'élevait ainsi
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à près de 9 écus par mois. Dans ma position pré-

caire , c'était tout ce que je pouvais faire.

Medini était arrivé à Rome presqu'en même

temps que moi. Inutile de dire que nous ne nous

voyions pas. Il habitait, rue des Ursulines, chez un

oilicier du pape , et ne vivait que du jeu. Dès

qu'il se sentit quelques louis en poche , il fit ve-

nir à Rome sa maîtresse accompagnée de sa mère,

ainsi qu'une autre petite fille d'une douzaine

d'années. Le jeu lui étant de plus en plus favo-

rable , il loua un bel appartement sur la place

d'Espagne , de sorte qu'il était mon voisin ; mais

je n'en savais absolument rien. Autre rencontre.

11 faut savoir qu'à un dîner de l'ambassadeur de

Venise, celui-ci m'annonça la venue du comte

Manucci , récemment arrivé de France, et qui,

ajouta l'envoyé , serait enchanté de me voir.

Puisque vous le connaissez , mon cher Casanova :

dites-moi franchement votre opinion sur lui
;
j'ai

besoin de renseignemens, puisque je dois le pré-

senter à S. S.

— J'ai vu ce jeune homme chez M. de Moce-

nigo. Il est bien tourné, il ne manque pas d'es-

prit ; c'est un homme comme il faut. Voilà tout

ce que je puis dire.

— A-t-il été présenté au roi d'Espagne ?

— Je le crois.

— Et moi, j'en doute. Son titre de comte

n'est probablement qu'un titre de fabrique, quoi-

qu'il attribue à sa généalogie une notoriété de

quatre siècles. Il a la prétention de descendre du
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célèbre voyageur Manucci et des Manucci (Manu-

ces), imprimeurs milanais qui , au seizième siè-

cle, rendirent de si grands services aux lettres.

J'avoue que je me sentis irrité de ce qu'un

homme
,
qui avait poussé la lâcheté jusqu'à sou-

doyer mes assassins, eût le front de se donner

comme un de mes amis intimes ; mais je n'en

laissai rien paraître , et lorsque Manucci lui-même

vint m'embrasser, je lui ouvris les bras , bien dé-

cidé néanmoins à lui demander une explication

quand nous serions seuls.

Je fis ce même soir la connaissance d'un fort

aimable mauvais sujet , le comte ou chevalier de

Neuville. Français de naissance , il avait épousé,

à Mantoue, une jeune personne qu'il aimait éper-

dûment, et qu'il croyait riche. Au bout de trois

mois , il fit de tristes découvertes : il sut que sa

femme n'avait pas le sou, et qu'elle le faisait cocu.

Alors , il la fit enfermer, et il était venu à Rome
pour demander la cassation de son mariage.

Malgré ses disgrâces récentes , Neuville me parut

fort bon convive. Il était plein d'esprit ; il traitait

tous les sujets avec une facilité merveilleuse. Je

n'ai jamais entendu conter plus agréablement.

En sortant de chez l'envoyé, il me fit monter dans

son carrosse avec Manucci , et nous engagea à

l'accompagner chez une dame aimable qui don-

nait à souper. La voiture s'arrêta place d'Espagne,

à dix pas de mon domicile. Nous montons trois

étages, et nous voilà introduits, chez qui? chez

Medini. L'aimable dame en question , c'était sa
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propre maîtresse dont la beauté était des plus or-

dinaires. Medini me fit bonne mine; je le pavai

de la même monnaie. On prit bientôt place autour

d'une grande table de jeu. Medini joua jusqu'à

600 écus d'or, et perdit tout. Manucci m'em-

prunta 100 sequins
,
qu'il perdit aussi. Neuville

avait la chance ; il fit sauter la banque. Le lende-

main matin , Manucci vint me voir et m'apporter

les 100 sequins. Il me fit des offres de service,

mettant libéralement à ma disposition tout l'ar-

gent dont je pourrais avoir besoin. Je voulais ob-

tenir une explication, mais sa volubilité était telle

qu :

il me fut impossible de placer une svllabe. Il

vovait bien où j'en voulais venir, et donnait un

tour enjoué à notre conversation. Bref, il me
quitta après m'avoir persuadé que nous devions

rester amis jusqu'à la mort. A quelques jours de

là, j'appris que Manucci avait aidé Medini à sortir

dune prison pour dettes. A Rome , on ne badine

pas sur cet article ; car, à moins d'être cardinal, on

ne peut s'endetter impunément. Du fond de sa

prison , le détenu m'avait adressé les lettres les

plus pathétiques ; il me suppliait de m'intéresser à

son sort. Je me contentai de procurer quelques

secours à sa famille, et d'autant plus que c'étaient

des femmes. Je dois dire qu'elles me prouvèrent

l'une et l'autre leur profonde gratitude.

J'en viens maintenant au petit roman du jeune

Menicuccio et de sa maîtresse. J'ai déjà dit que

l'innocent amoureux m'entretenait si souvent des

charmes de sa belle qu'il avait fini par me corn-
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rnuniquer quelque étincelle de la passion qui le

dévorait. Je lui témoignai le désir de la voir. Ce

n'était pas facile, voici pourquoi. Cette jeune

personne était claquemurée dans une espèce de

couvent où on l'avait recueillie
,
par commisé-

ration , dès l'âge de douze ans. Elle ne pouvait le

quitter que sur un ordre du cardinal-administra-

teur, et seulement quand un parti convenable se

présenterait pour elle. Celles qui en sortaient

de cette manière recevaient une gratification

de 200 écus ; c'était leur dot. Mon jeune ami,

ayant une soeur dans ce couvent, allait la voir

de temps en temps ; mais une surveillante accom-

pagnait toujours la demoiselle ; car, bien que

l'entrevue eût lieu entre frère et sœur, la règle

du couvent prohibait tout tête-à-tète. Chemin

faisant, Menicuccio me répéta ce qu'il m'avait

déjà dit vingt fois, mais les amoureux n'en finis-

sent pas, à savoir qu'il avait vu la jeune personne

en compagnie de sa sœur, et qu'il s'en était subi-

tement épris. Malheureusement il ne pouvait pas

la voir aussi souvent qu'il l'aurait souhaité ; car

sa sœur, bien que confidente de ses amours, n'é-

tait pas libre d'amener son amie.

Le couvent était situé dans la partie la plus dé-

serte de la ville ; c'était un édifice mal construit

et de triste apparence. L'aspect d'une prison m'é-

meut toujours péniblement; mais quand c'est une

prison de femmes , mon cœur se serre plus dou-

loureusement encore. Rien ici n'avait été dis-

posé pour ménager la sensibilité des visiteurs :
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hautes murailles, grilles, verroux, tout procla-

mait d'une manière barbare la destination de la

maison. Quand nous entrâmes dans le parloir,

une senteur de tombe me prit à la gorge ; l'indi-

gnation me saisit.

— Comment es-tu parvenu, lui dis-je, à distin-

guer les traits de ton amie au milieu de ces té-

nèbres ?

— A la faveur dune bougie.

— Ainsi , ta sœur viendra avec de la lumière ?

— Non pas, car la tourière est prévenue que

je ue suis pas seul.

— Il fallait te munir d'un rat-de-cave.

— Dieu m'en garde ! Sous peine d'excommuni-

cation
, il est défendu à tout étranger d'apporter

ici de la lumière.

Les deux recluses parurent bientôt , en compa-

gnie de leur surveillante. Je fus averti de leur

présence parle frôlement de leur robe de bure,

car il était impossible de rien distinguer dans ces

ténébreuses horreurs. C'est en vain que je sup-

pliai la surveillante de ne point nous traiter en

aveugles; elle m'objecta la sévérité de la supé-

rieure
,
qui ne manquerait pas de la punir. Ainsi

,

je privais le pauvre Menicuccio de la consolation

de voir sa maîtresse. Je voulais me retirer, mais

il me retint, et je passai une heure entière devant

la maudite grille. Cependant cette entrevue à

tâtons ne fut pas dépourvue d'un certain intérêt

,

et je jugeai, en cette circonstance
,
qu'un aveugle

n'est pas plus qu'un autre à l'abri des séductions

x. 14
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de l'amour, et que la voix de la beauté exerce

autant d'empire que la vue de ses charmes.

La surveillante
,
qui pouvait avoir trente ans

,

me donna sur le régime et la tenue du couvent

tous les renseignemens désirables. Il y avait cent

pensionnaires , et ce nombre diminuait rarement,

à moins que la mort ne s'en mêlât.

— Et le mariage , ajoutai-je.

— Il y en a si peu qui se marient ! Voilà vingt ans

que je suis ici, ajouta- t-elle, et je n'en citerais pas

quatre qui soient sorties pour prendre un époux.

Nous ne trouvons que des soupirans plus pauvres

que nous , et le directeur n'autorise le mariage

qu'autant que le poursuivant justifie d'une pro-

fession lucrative.

— C'est une précaution louable ; il est juste

qu'on vous assure dans le monde le bien-être

dont vous jouissez ici.

— Hélas ! nous ne connaissons guère le bien-

être. Qu'est-ce que 3,ooo écus de revenu pour

procurer à cent personnes la nourriture et les

vêtemens ? Heureuses les filles qui gagnent leur

vie en travaillant !

— Toutes ces demoiselles sont -elles orphe-

lines?

— La plupart appartiennent à des parens pau-

vres ou dévots, lesquels enferment leurs enfans

de peur qu'ils ne deviennent dans le monde des

objets de scandale et la proie du démon. C'est

pour cela qu'on n'admet guère ici que des filles

d'une beauté remarquable.
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— A qui appartient-il d'en juger?

— Au confesseur, au curé et à Mgr le cardinal.

Celui-ci repousse sans pitié toute fille laide , sous

prétexte que le monde est sans danger pour elle.

Aussi maudissons-nous toute notre vie ceux qui

nous ont trouvées jolies.

— Je vous plains toutes, et vous, mademoiselle,

vous m'intéressez vivement. Pourquoi ne puis-je

pas vous voir? cela m'autoriserait peut-être à de-

mander votre main. Pauvres jeunes filles, ainsi

enterrées vivantes ! Votre fondateur mérite d'être

à jamais tourmenté dans les abîmes de l'enfer.

— Il est trop vrai que notre supplice est hor-

rible , et S. S. devrait bien remédier à tant de

maux.

Je donnai 10 écus à la pauvre fille , et me re-

tirai avec Menicuccio.

— Il est fâcheux, mon ami, lui dis-je, que je ne

puisse me promettre le plaisir de voir ta maîtresse

et ta jeune sœur à la voix si douce. N'y a-t-ildonc

pas un autre parloir ?

— Certainement, mais il faut être moine ou

abbé pour y entrer.

Pareil établissement n'aurait pas dû être toléré;

on y reconnaissait toutes les intentions jésuiti-

ques de ses fondateurs. Il était évident que les

dispositions intérieures avaient été combinées de

manière à rendre les mariages impossibles. En

outre, j'acquis la preuve morale que, chaque fille

ayant 200 écus de dot à sa majorité, il existait un

spoliateur secret qui s'enrichissait aux dépens de
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celles de ces malheureuses qui pourrissaient dans

le célibat.

Le soir même, je rencontrai M. de Bernis chez

la princesse , et je lui parlai de ma visite au cou-

vent. La princesse m'invita à rédiger un placet

qu'on ferait signer par toutes les recluses, et elle

s'engagea à le remettre au pape; de son côté, le

cardinal promit de lui parler en leur faveur. Je

me mis à ce travail avec ardeur. Je retraçai l'his-

torique de l'établissement, et m'attachai à démon-

trer combien peu il répondait à sa véritable des-

tination. Je terminais par demander la levée de

l'excommunication contre les visites faites et re-

çues dans le parloir éclairé. Huit jours après, l'ex-

communication fut révoquée. Ganganelli ne se

borna pas à cette première mesure. Il fit exami-

ner les comptes de l'administration , ainsi que

l'emploi des économies qui avaient dû être faites

dans rétablissement depuis un siècle ; il porta

la dot a 4oo écus, et décida qu'à l'avenir, toute

recluse âgée de vingt-cinq ans, et qui n'aurait pas

trouvé un mari, recevrait le montant de sa dot

avec sa liberté.

Menicuccio avait été informé de la réforme par

un billet de sa sœur. Il s'empressa de me l'appor-

ter, et nous nous acheminâmes vers le couvent,

impatiens tous deux de voir face à face ces char-

mantes petites. En arrivant dans le parloir pré-

sentement éclairé
,

je vis que plusieurs places

étaient déjà occupées , l'une par l'abbé Guasco
,

et deux autres parle comte Schouwaloffet le père
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Jaquier, minime de la Trinita-del-Mc-nle et cé-

lèbre astronome, qui ne venait pas là toutefois

pour examiner l'état du ciel. Ces messieurs te-

naient tête à de fort jolies interlocutrices. Nous

nous entretînmes à voix basse avec nos jeunes

belles, car il n'était pas nécessaire de mettre les

voisins dans la confidence de ce que nous avions

à nous dire. La maîtresse de Menicuccio était une

assez jolie brunette , mais quelle différence avec

sa soeur! Armelline (c'est son nom), à peine âgée

de seize ans, était une beauté accomplie. Jamais

je ne vis de plus frais visage , des yeux plus bril-

lans, des cheveux d'un plus beau noir de jais ,
une

plus jolie petite bouche rose, et des sourcils mieux

dessinés. Sa taille élégante avait acquis tout son

développement. La surveillante , Emilie
,
plus

âgée de douze ans , était une belle personne , un

peu pâle , aux traits délicats et amaigris , image

attendrissante de ces pauvres filles vouées aux

macérations du célibat, tandis qu'un tempéra-

ment de feu les entraîne vers les joies céles-

tes de l'hymen. Elle me raconta ce qui s'était

passé dans la maison depuis l'heureuse réforme

dont elle m'attribuait tout l'honneur. Toutes les

jeunes filles étaient dans le délire, délire partagé

par leur respectable supérieure : on ne rêvait

plus que folàtreries et amourettes, sauf les dévo-

tes et les vieilles
,
qui se disaient tout-à-fait scan-

dalisées, et qui tremblaient pour leur vertu.

Malgré les criailleries de ces sempiternelles ,
la

supérieure avait poussé son zèle d'innovation jus
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qu'à faire enlever les grilles du parloir. Ces sages

dispositions me donnèrent le désir de faire sa

connaissance. C'était une femme d'un certain

âge, mais encore aimable, et d'un grand sens;

ni prude , ni envieuse , ni médisante. Nous badi-

nâmes ensemble , mais je n'allai pas trop loin

,

respectueux pour sa guimpe et ses quarante-cinq

ans, Depuis cette première visite, elle vint d'elle-

même au parloir quand elle sut que j'y étais. Elle

m'accablait de complimens et de marques de dé-

férence , se félicitant de la réforme
,
qu'osaient

toujours contrarier les vieilles et le confesseur de

la maison , sévère dominicain. Ce rigide ecclésias-

tique contraignait ses jeunes pénitentes à commu-
nier tous les dimanches et les jours de fêtes

,

sorte de jeûne qui pouvait devenir fatal à leur

santé. En outre , il leur imposait à titre de péni-

tence, et c'en était une grande en effet, l'obliga-

tion d'apprendre par cœur une série de balivernes

qu'il décorait du nom d'homélies. Je dis à la su-

périeure que je me chargeais de la correction du

dominicain , et , sur mon rapport , le cardinal-di-

recteur le renvoya du couvent.

Notre première entrevue avec nos belles se

passa en tendres propos. Dès la seconde, j'y ajou-

tai d'autres accessoires ; seulement un grave in-

convénient me choqua , c'est que la porte restait

ouverte , afin que la pièce fût plus éclairée. Or, à

chaque instant les vieilles matrones se succé-

daient dans le corridor, et nous épiaient d'un re-

gard jaloux, ce qui empêchait la belle Armellint
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de m'abandonner sa main. Aussi demandai-je à

la supérieure l'autorisation de placer un paravent

dans le parloir, afin , ajoutai-je , de nous garantir

contre les coups d'air. La bonne dame m'octroya

l'autorisation, en me faisant comprendre par un

sourire malicieux qu'elle n'était pas ma dupe. Je

lui sus gré de sa discrétion et de sa complaisance,

et lui envoyai une bonne provision de sucre et

de café.

Dans les premiers jours de l'année 1 77

1

5
je

reçus la visite inattendue de Marie t ta. Peut-être

se souvient- on que je l'avais mariée, dix ans aupa-

ravant , a un brave barbier qui m'avait servi dans

mes amours avec la fille de Momolo , le major-

dome du palais de S. S. J'avais cherché inutile-

ment Marietta dans Rome. Sa venue me fut d'au-

tant plus agréable que sa beauté n'avait pas subi

d'altération notable. Elle venait, selon l'usage, me

renouveler l'expression de sa reconnaissance , et

j'acceptai tous les témoignages qu'elle voulut bien

m'en donner. Cela terminé , elle m'apprit qu'elle

habitait Frascati où son mari avait une boutique.

J'appris aussi par elle que mon coquin de valet de

chambre , Costa , était revenu à Rome quelque

temps après mon départ
;

qu'il menait grand

train , et qu'enfin il avait épousé la fille de Mo-

molo ; mais qu'au bout de quelques mois d'hymen,

il avait abandonné sa femme , réduite aujourd'hui

à l'indigence par la mort de son père. Ces rensei-

gnemens ne me donnèrent pas grande envie de la

revoir. Ma présence, d'ailleurs, n'aurait pu que
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l'affliger. Qu'aurais-je pu lui dire , si ce n'est que
mon intention formelle était de faire pendre son
mari partout où je le trouverais?

Mes fréquentes visites au couvent avaient eu un
résultat que le lecteur devine sans doute : j'étais

éperdûment amoureux d'Armelline, et ma pas-
sion était d'autant plus vive, que je ne voyais pas
d'espoir de la satisfaire. J'entretenais si souvent
le cardinal et la princesse de mes souffrances

amoureuses, qu'ils voulurent bien aviser à un
moyen qui me permettrait de voir Armelline en
tète-à-tète : c'était tout simplement de la con-
duire à l'Opéra. —Mais, avant de faire à votre
belle une proposition de cette nature, il faut que
je la voie, me dit le cardinal. En l'écoutant, je

croyais rêver. Je compris que le cardinal avait

envie de lorgner les belles de près ; mais sa cu-
riosité ne m'inspirait aucune inquiétude : la prin-

cesse devait l'accompagner dans sa visite au cou-
vent. L'ordre obtenu du cardinal-directeur, nous
nous rendîmes tous au couvent, une après-midi;
la duchesse de Fiano était de la partie. Le car-

dinal de Bernis avait déposé les marques de sa

dignité
; il reconnut Armelline au portrait que je

lui en avais fait , et lui adressa quelques paroles

flatteuses. La pauvre enfant devint écarlate, et je

vis le moment où elle allait s'évanouir ; la prin-

cesse l'embrassa tendrement. Emilie et la maî-
tresse de Menicuccio ne furent pas oubliées , non
plus que la bonne supérieure. Après avoir par-

couru les salles d'étude et les cellules, la com-
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pagnie revint au parloir, et la princesse prévint

Armelline qu'elle avait obtenu la permission de

la conduire à l'Opéra pendant le temps du car-

naval. A ces mots, les vieilles dévotes poussèrent

un cri d'effroi, et se signèrent, comme si on leur

eut annoncé la venue du diable. La supérieure

leur imposa silence, et nous remontâmes en voi-

ture, au milieu des acclamations des jeunes pen-

sionnaires. Dans le transport de ma reconnaissance

pour la princesse, j'osai l'embrasser. Le lende-

main , la supérieure me dit que Mme de Santa-

Croce lui avait envoyé 5o écus, pour habiller

Armelline et Emilie. Sa surprise fut grande quand

je lui dis que le gros monsieur, vêtu en simple

abbé, n'était autre que S. E. le cardinal de Bernis.

Elle ne soupçonnait pas qu'un cardinal pût ja-

mais quitter la pourpre. Le soir, la princesse en-

voya chercher les deux demoiselles dans son

équipage, et nous les conduisîmes au théâtre de la

Torra-di-Nona. Il y eut souper après le spectacle,

et mes petites commencèrent à se dérider, car

jusque-là elles avaient fait preuve d'une inconce-

vable gaucherie. A deux heures du matin , la

princesse me chargea de les reconduire, moment

précieux pour un amant. J'étais dans une agita-

tion qui ne me permit pas de calculer mes dé-

marches, et j'en fus pour mes avances. Décidé-

ment, Armelline était une vertu.

A notre arrivée, la tourière vint ouvrir, et,

comme elle ne se pressait pas de me fermer la

porte au nez
,

j'en franchis le seuil à sa grande
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surprise. J'accompagnai les pensionnaires jusqu'à

la chambre de la supérieure ; cette dame était au

lit, et ma présence ne parut pas l'embarrasser.

Quand je lui eus fait la remise de ce précieux

dépôt , la supérieure me pria de sortir sans bruit.

Au moment de remonter en voiture , la tourière

s'approcha comme pour me demander l'explica-

tion de mon étrange conduite : je lui glissai un se-

quin dans la main, et le renseignement lui parut

satisfaisant. Le soir, j'allai chez la princesse, où

je rencontrai, selon l'usage , M. de Bernis. Tous

deux s'attendaient àm'entendre chanter victoire
;

aussi , furent-ils très-étonnés de mon échec et

surtout de 1 insouciance avec laquelle j'en prenais

mon parti. Que pouvais-je faire en effet, n'étant

plus à l'âge des folles passions, des tendres lan-

gueurs et des mutines bouderies, sinon donner à

mon aventure une tournure comique ? Je déclarai

donc nettement que je n'aimais point les Paméla,

et que je renonçais à toute entreprise. Le cardinal

m'assura qu'avant trois jours il me ferait com-

pliment de mes succès. x\rmelline, ne m'ayant

pas vu de la matinée, envoya chercher son frère,

pour savoir ce que j'étais devenu. Le pauvre gar-

çon accourut chez moi, tout ému des inquiétudes

de sa sœur.

—Dis à Armelline que je ne cesserai pas de m'in-

téresser à elle, et de la recommander à la bien-

veillance de la princesse, mais que je ne la reverrai

jamais.

— Et pourquoi ?
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— Parce que je veux oublier nia ma'heureuse

passion. Ta soeur ne m'aime pas ; elle me l'a trop

bien prouvé : je suis trop vieux pour elle.

— Où avez-vous vu cela?

— Dans ses yeux : c'est un miroir qui trahit la

plus réservée. Ah ! si ta sœur m'aimait, elle ne me

traiterait pas avec cette froideur. Croirais - tu

qu'elle m'a refusé la faveur la plus insignifiante,

un baiser. Il faut en finir.

— Tout ceci m'afflige, et j'ai peine à vous en

croire. C'est peut-être la présence d'Emilie qui la

gêne.

— Eh non! je lui ai demandé cette faveur en

tête-à-tête. Tu vois bien qu'il faut que j'étouffe

cette passion
;
plus tard, je pourrais faire quelque

sottise dont nous serions victimes tous les deux.

— Hélas! pourquoi êtes-vous marié !

Il faut savoir que je m'étais donné pour tel. Je

ne me pardonnais pas alors cet innocent men-

songe, car, dominé comme je l'étais par mon

amour, j'aurais probablement promis à Armelline

de l'épouser, et le diable sait si j'aurais jamais

tenu parole. Cependant la princesse de Santa-

Croce me répétait chaque jour que la clé de sa

loge était à ma disposition pour y conduire ma

belle. Je laissai s'écouler une semaine sans profiter

de ses oifres ; elle s'imagina que j'avais sérieuse-

ment rompu. Le cardinal, mieux clairvoyant,

sentait bien que j'étais toujours amoureux ;
toute-

fois il approuvait ma conduite. Il augura qu'avant

peu, je recevrais un billet de la supérieure, billet
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provoqué par Armelline
; il avait deviné juste.

Je me rendis à l'invitation de cette dame
, qui

me demanda aussitôt pourquoi j'avais cessé brus-
quement mes visites.

— Parce que j'aime Armelline.

— Ceci n'explique guère votre éloignement.

— Veuillez m'écouter, madame. Aimer une
femme, c'est désirer sa possession, et désirer
sans espérance, désirer en vain, c'est s'infliser

•11
mille tortures. Vous voyez bien que je dois tout
faire pour m'en délivrer.

— Je vous plains sincèrement, et votre con-
duite est prudente ; mais convenez qu'en ce cas

cette jeune fille a droit à vos respects. et à vos
égards.

— Qui en doute ?

— Alors vous êtes blâmable
, car votre retraite

subite l'expose aux traits de la médisance. Vous
êtes cause d'un grand scandale. On pense que votre
affection pour elle n'était qu'un caprice , et que
vous abandonnez la malheureuse après l'avoir sa-

tisfait.

— C'est une horreur, mais que puis-je faire?

— Lavoir, et vous guérir.

— C'est impossible : ce serait jeter du feu sur
la plaie.

— Je n'ai jamais bien connu le mal dont vous
parlez • cependant je pense qu'à la longue l'amour
peut devenir amitié , et rien de plus calme que ce

sentiment.

— Fort bien. Mais, madame, pour en venir là,



CHAPITRE VII. 221

il faut se sentir bien traité. Or, si l'objet aimé n'é-

prouve aucune pitié pour nous , nous voilà réduits

au désespoir; ou bien l'orgueil prend le dessus,

et l'amour s'éteint dans l'indifférence. Tout cela

ne peut me convenir
;
je ne veux ni me désespé-

rer ni me brouiller avec Armelline ; donc je ne la

verrai plus. Vous comprendrez cela, et elle aussi.

— C'est-à-dire que nous nous y perdons toutes.

Armelline m'a dit qu'elle n'avait aucun reproche

à se faire, et elle ne sait à quel motif attribuer

votre élomnement.o ».— Que ce soit pudeur ou prévoyance de sa

part, elle ne vous a pas dit vrai ; l'honneur me
prescrit de ne vous rien cacher.

Là -dessus, je lui racontai avec détail tout ce

qui s'était passé entre nous.

— J'ai pour principe, me dit-elle , de ne croire

le mal qu'à la dernière extrémité ; mais je connais

la faiblesse humaine , et je n'aurais jamais pensé

que, dans un intervalle de deux mois et pendant

le cours de vos longues entrevues, vous vous

soyez renfermé dans les bornes d'une telle ré-

serve. Après tout, dix baisers me scandaliseraient

moins que cette rupture.

— Mais, madame, la petite n'en souffre pas.

— Au contraire, elle pleure jour et nuit.

— Si elle pleure, c'est parce qu'on interprète

mon absence injurieusement pour elle.

— Que d'enfantillages! Finissons-en, et venez

demain les prendre lune et l'autre pour le spec-

tacle.
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— Vous l'exigez
,
je me soumets ; mais ne leur

cachez pas que si elles me revoient, c'est à votre

sollicitation.

A l'heure convenue
,
je fis demander Armelline

au parloir; Emilie parut la première, et me re-

procha ma conduite.

— Un homme qui aimerait sincèrement n'en

agirait pas ainsi ; vos aveux à la supérieure sont

un autre tort.

— Vous vous méprenez, ma chère; aurais-je

donc fait mes confidences à cette dame , si elles

eussent eu quelque apparence de sérieux ?

— Ainsi , c'est un jeu.

— Un badinage, si vous le voulez.

— Mais vous êtes un monstre î Armelline est

malheureuse depuis qu'elle vous connaît.

— A d'autres. Et pourquoi malheureuse?

— Parce qu'elle tient à observer ses devoirs,

et quelle a compris que votre but était de l'en

détourner.

— Rassurez-vous
,
je la laisserai parfaitement

tranquille.

— J'entends : vous cesserez de la voir.

— Justement. Peut-être ce sacrifice me coû-

tera-t-ii, mais on s'accoutume à tout.

— Ainsi, elle peut, dès à présent, se persua-

der que vous ne l'aimez plus.

— labre à elle.

— Vous autres hommes , vous êtes bien cruels ;

vous nous punissez de nos devoirs , devoirs que

vous n'avez pas.
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Àrmelline parut au même instant. Elle était

très -pâle.

— Armelline , lui dis-je , reprenez votre aima-

ble gaîté
;
que le sourire reparaisse sur vos lè-

vres, et souffrez que j'essaie de me guérir, par la

fuite, d'un mal qui m'expose à vous faire oublier

vos devoirs. Je serai toujours votre ami, ne le

voulez-vous pas?

Elle essuya ses larmes pour toute réponse.

— En outre , comme je ne veux pas que vous

soyez soupçonnée , vous si vertueuse
,
je viendrai

vous voir une fois par semaine.

— Il ne fallait pas , monsieur, commencer par

vous présenter ici tous les jours.

— Je me punis assez d'une faute dont votre

beauté est complice. En revanche, aidez-moi à

revenir à la raison. Il faut, pour cela, que je vous

voie le plus rarement possible ; c'est le parti le

plus sage que je puisse prendre , celui qui s'ac-

corde le mieux avec mon honneur et tout le res-

pect qui vous est dû.

— Ah ! monsieur, pourquoi ne pouvez-vous pas

m'aimer comme je vous aime.

— Tranquillement, n'est-ce pas? sans éprou-

ver de désirs, sans ardeur ni tourmens. Ce n'est

pas ma manière, à moi
;
j'aime avec passion , avec

ivresse , c'est-à-dire avec tourmens.

— Eh ï qui vous a dit que je ne souffrais pas.

— Alors vous aimez mieux vos devoirs que vo-

tre amour. Parlez franchement; ce soi-disant

amour vous causerait-il quelque souffrance?
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— Je souffrirais beaucoup, s'il me fallait répri-

mer les désirs que je forme en pensant à vous 5 au

contraire, je les nourris et je les aime. Je voudrais

que vous fussiez mon père ou mon frère pour

vous couvrir d'innocentes caresses ; dans l'agita-

tion de mes rêveries
,
je voudrais même que vous

fussiez de mon sexe, et enfermé comme moi dans

ces murs, nous ne nous quitterions pas un seul

instant.

Cet entretien d'Armelline me causa une bien

douce ivresse
;
je me retirai le cœur léger et plein

d'espérance, comme un amant aimé.

Après une soirée délicieuse
,
pendant laquelle

je filai le parfait amour, nous fîmes un petit sou-

per fin et je les remis dans leur loge. La bonne

tourière qui nous ouvrit reçut 1 sequins de ma
libéralité , ce qui lui fit bénir hautement la ré-

forme.

— Etes-vous toujours décidé , me demanda la

supérieure quand je la revis , à vous guérir de vo-

tre amour pour Armelline ?

— Sans doute , lui répondis-je; cependant j'at-

tendrai le carême pour cesser mes visites.

— Oli bien ! reprit-elle , le carnaval est heureu-

sement fort long cette année.
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Le Florentin. — Armelline au bal. — Zanowitsch. — Zeno.

— Départ forcé. — Arrrivée à Bologne. — Le général

Albergati.

Quelle démence que l'amour, surtout quand il

est sérieux et non satisfait. L'incertitude d'être

aimé , les impatiences du désir, les tourmens de

l'absence , les brouilleries sans compensation , les

raccommodemens sans délices , voila les fruits

que je recueillais de ma passion pour Armelline.

Cet amour allait finir comme finiront toujours les

amours impossibles , dans lesquels il n'y a con-

venance ni d'âge, ni d'éducation , ni d'habitudes.

Une rencontre fortuite allait m'enlever Armelline

en me livrant a toutes les tortures de la jalousie.

Qu'on juge si la vieillesse est un état supportable,
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quand l'âge mûr d'un homme à bonnes fortunes

reçoit de la main d'une jeune fille le soufflet mor-

tel que j'en reçus.

Je ne sais pas si j'ai dit qu'Emilie, étant possé-

dée de la rage du mariage, reçut les hommages

d'un jeune marchand de Civita-Vecchia, et me pria

de «n'intéresser à leurs amours. Ce jeune homme

avait eu quelque intrigue avec certaine veuve qui

croyait avoir des droits sur sa main et qui le me-

naçait d'un éclat et d'un procès. Il s'agissait de

parer le coup. Le cardinal de Bernis s'y prêta vo-

lontiers. La joie d'Emilie parlait au cœur d'Ar-

melline , et
,

quoiqu'elle me donnât toujours

d'innocentes marques d'affection, je la voyais

plongée souvent dans de vagues rêveries
;
je lui

surprenais certains battemens de coeur qui vou-

laient dire : quand donc se présentera un mari?

Les femmes qui, en général , aiment l'amour toute

leur vie , aspirent au mariage comme a une grande

émancipation. C'est leur liberté qu'elles gagnent

an prix de la nôtre; une jeune fille comprend

confusément cela, et sait gré à l'homme qui lui

fait cet immense sacrifice. C'était un autre que

moi qu'Armelline aimait dans ma personne; j'al-

lais l'éprouver.

J'étais un soir au théâtre de la Capranica avec

mes deux jeunes amies
,
quand j'aperçus dans la

loge voisine la marquise d'Aoste; trois personnes

l'accompagnaient, d'abord son inévitable époux ,

puis un abbé, et enfin un jeune homme d'un ex-

térieur très-distingué. La marquise me demanda
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quelles étaient les jeunes filles ainsi confiées à ma

garde.

— Ce sont, répondis-je, des parentes de l'am-

bassadeur de Venise.

— Elles sont fort jolies , surtout la plus jeune.

— Je n'ai vu de ma vie une plus belle personne,

ajouta le jeune homme avec exaltation ; et en par-

lant ainsi , il offrit à Armelline un cornet de dra-

gées qu'il la pria de partager avec sa voisine.

A son accent, je l'avais reconnu pour Florentin,

et je lui dis :

— Ces bonbons viennent de Florence?

— Non, monsieur, de iSaples, d'où je suis ar-

rivé il y a trois jours. Il ajouta : Je viens de vous

entendre nommer, et puisque vous êtes monsieur

Casanova, veuillez me donner votre adresse, j'au-

rai l'honneur de vous porter demain une lettre

que je suis chargé de vous remettre...

— De quelle part?

— De la marquise de C

— Effectivement, j'attends une réponse d'elle.

— Eh bien ! la lettre que voici renferme la ré-

ponse que vous attendez.

— Je stiis impatient de la lire.

— Je puis vous la remettre à l'instant, mon-

sieur, sans toutefois renoncer au plaisir d'aller

vous voir. Permettez -moi d'entrer dans votre

loge.

Il aurait bien pu me la passer comme il avait

passé le cornet de dragées, mais je n'osai pas re-

conduire. Il entre donc, et se place auprès d'Ar-
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meiline. J'ouvre la lettre , mais, à la vue de quatre

pages d'écriture, je la referme, sous prétexte que

celte loge était mal éclairée; ce n'était pas le vrai

motif. Le Florentin m'apprend qu'il se propose

de rester à Rome jusqu'à Pâques, afin d'en voir

toutes les merveilles, tout en désespérant , ajoute-

t-il, d'y trouver rien de plus beau que ce qu'il

voit en ce moment de si près. A ces derniers mots,

Àrmelline le regarde et rougit; de mon côté, je

me sens horriblement piqué et garde le silence. Il

s'aperçoit de mon mécontentement et quitte la

loge après avoir balbutié je ne sais quoi.

Quand il est parti
,
je dis à Armelline d'un air

enjoué :

— Eh bien! ma chère , voilà une conquête.

Armelline ne répond pas.

— Que pensez-vous de ce jeune homme?
— Je pense que ses dragées sont excellentes.

— il ne s'agit pas de cela , mais son com-

pliment ?

— C'est un compliment hasardé, mais qu'il

aura fait à bonne intention.

— Je n'en doute pas.

— Peut-être aussi est-ce l'usage du beau monde

que de faire rougir une jeune fille la première fois

qu'on la voit.

— Et qu'elle vous plaît, ajoutai -je: non, ma

chère , ce n'est pas l'usage , ou du moins la poli-

tesse le défend, et tout individu qui sait le monde

et qui aime la bonne compagnie ne se le permettra

jamais.



CH , PITRE VII!, 229

Je n'ajoutai plus une syllabe et parus prêter

toute mon attention à la musique; le fait est que

j'envoyais musique et spectacle au diable, car

la jalousie me suffoquait. Je me sentais humi-

lié dans mon amour et dans ma vanité. Ce Flo-

rentin , me disais-je , s'est bien aperçu que j'étais

l'amant d'Armelline; pourquoi s'est-il donc per-

mis cette déclaration à brûle-pourpoint? Il paraît

que peu lui importe de me déplaire ; il me consi-

dère sans doute comme un simple cavalier ser^

vant ou comme un pauvre bonhomme. rage!

j'ai quarante-sept années sur le chef! Je crois que

je prononçai ces derniers mots de manière à être

entendu _, car la sensible Armelline m'envoya un

touchant regard , en m'invitant à me calmer, avec

sa naïveté ordinaire.

— Pourquoi cet avis? lui dis-je brusquement.

— C'est que vous semblez croire que les flat-

teries de cet étranger ont pu me toucher.

La pauvre enfant ne sentait pas que cette pré-

tendue consolation qu'elle m'offrait devait pro-

duire un effet contraire à son intention.

— Je ne crois rien , lui répondis-je plus brus-

quement; mais encore un coup, ce monsieur pou-

vait se taire ; il m'a offensé.

— Quel enfantillage! Je suis persuadée que ce

jeune homme a cru vous adresser un compliment;

il m'aura prise pour votre fdle.

Lecteur de mon âge et qui n'êtes pas père de

famille, mettez-vous à ma place et imaginez ma
confusion. Que pouvais-je répondre à une obser-
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vation si naturelle, et pourtant si cruelle. J'aurais

tordu le cou au Florentin s'il était resté dans la

loge. Ne pouvant me procurer cette satisfaction,

je rongeai mon frein en silence ; mais bientôt, n'y

tenant plus
,
je dis aux deux demoiselles : Sortons.

Elles se regardèrent un instant sans mot dire, et

sortirent sans hésiter. Je croyais m'ètre procuré

un soulagement, c'était un poids de plus que je

me mettais sur le cœur, le poids d'un mauvais

procédé. J'essayai une explication.

— Comprenez-vous , leur dis-je
,
pourquoi je

vous ai fait sortir?

— Mon Dieu , non.

— C'est bien simple : à la porte , tout le monde
nous aurait vus monter dans l'équipage de la prin-

cesse.

— Ce ne serait pas la première fois.

— A la bonne heure , mais cela peut faire jaser.

— Nous n'y comprenons rien.

— C'est que vous ne voulez rien comprendre.

Au surplus , nous irons voir la fin du spectacle

après-demain.

Il était dix heures
;
je les menai souper, et, pour

leur faire oublier ma mauvaise humeur, je leur

parlai bal. C'était la maladie des jeunes filles de

Rome, et mes recluses en étaient atteintes. On

sait que Pie VI avait interdit ce divertissement

pendant les dix années de son règne. Il autorisait

les lieux de débauche et de prostitution , les jeux

de hasard, toutes les licences du carnaval, mais

il proscrivait la danse. Son successeur fit tout le
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contraire; il laissa ses sujets et surtout ses su-

jettes sauter tant qu'ils le voulurent. Je promis

donc à mes amies de les conduire au bal dès que

j'aurais trouvé, dans quelque quartier éloigné,

une réunion où je pusse les présenter décemment

et sans qu'elles fussent exposées au danger d'être

reconnues. Le lendemain, à dix heures
,
j'appris

qu'un jeune et beau monsieur s'était présenté de

bon matin pour me voir, mais il n'avait pas voulu

que Marguerite m'éveillât.

— C'est l'homme le plus aimable que je con-

naisse , ajouta-t-elle.

— Il t'a donc donné quelque chose?

— Je crois bien ! une belle pièce d'or.

— Et il a promis de revenir?

— Sans doute , demain à onze heures.

C'était mon Florentin. La lettre de Léonilda

m'apprit que ce phénix toscan était un négociant

de Londres , maî fre d'une fortune assez considé-

rable , magnifique et bien élevé, en un mot, un

homme fort aimable dont la société ne pouvait

que m'ètre agréable. Léonilda m'informait qu'en-

fin elle était enceinte. Effectivement, au mois de

mai suivant, elle accoucha d'un garçon, que je vis

vingt ans plus tard , à Prague, lors du couronne-

ment de l'empereur Léopold. On le nommait le mar-

quis de C... comme son père
,
qui atteignit l'âge

heureux de quatre-vingts ans. Quoique mon nom

n'eût jamais été prononcé devant ce jeune homme,

je nie fis présenter chez lui. Il voyageait beau-

coup à celte époque , en compagnie d'un gouver-



a3î CHAPITRE III-:

neur, personnage dont il aurait pu se passer; car,

à vingt ans \ mon vertueux petit-fils était plus

sage qu'on ne Test souvent à soixante. J'avais

d'autant plus de plaisir à le voir que c'était le vi-

vant portrait de sa mère. Il n'y a pas long-temps

encore que Léonilda
,
qui a marié ce fils , m'a

écrit de venir traîner auprès d'elle mon reste de

vie. Quoique la solitude seule me convienne

,

peut-être prendrai-je un jour ce parti.

Je reviens à mon histoire. Le cardinal de

Bernis m'ayant demandé devant la princesse

pourquoi, la veille, j'avais quitté brusquement le

spectacle.

— J'aurais, lui répondis-je, un assez long récit

à vous faire, mais il faudrait y mettre les couleurs

convenables.

— Le tableau serait-il donc dans le genre de

nos soirées chez M. M. ?

Je fis signe qu'oui.

— Alors , mon cher, vous me direz cela une

autre fois.

Le cardinal me remit ce soir-là la dispense que

j'attendais pour le futur d'Emilie.

Mon Florentin fut exact au rendez-vous qu'il

s'était donné. Je le trouvai tel que la marquise me
l'avait dépeint , mais j'avais toujours sur le coeur

le mauvais compliment qu'il m'avait attiré.

Comme il me demandait si la jeune personne

qu'il avait vue dans ma loge était mariée ou pro-

mise, je lui répondis sèchement qu'il eût à cesser

ses informations ou qu'il les prît ailleurs , cette
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dame étant venue au spectacle incognito. 11 rougit

et s'excusa. Je craignis d'avoir été trop loin, et,

par manière d'excuse
,
je lui demandai à déjeûner

pour le lendemain. 11 habitait la maison de Ro-

land , où demeurait alors la cantatrice Gabrieli,

maîtresse du prince Baptiste Borghèse.

Après le départ du Florentin
,
je courus chez

les vestales. Emilie était rayonnante de joie, car

c'était son contrat de mariage que je lui apportais.

Armeliine , au contraire , était plongée dans la

désolation.

— Hélas î que ferai-je ici quand Emilie n'y se<ra

plus. Que^leviendrai-je encore quand vous serez

parti ?

— Je ne quitterai pas Rome , ma chère , sans

vous avoir vue mariée et dotée.

Sa figure s'épanouit aussitôt. Je vis clairement

qu'elle ne m'aimait pas ou du moins qu'elle ne

m'aimait plus. Dînant chez la marquise dAoste,

j'étais assuré d'y rencontrer le Florentin. Elle

m'accueillit aussi par l'insipide question : Pour-

quoi n'étes-vous pas resté jusqu'à la fin du spec-

tacle ?

— Mes compagnes étaient fatiguées.

— Nous savons de bonne part qu'elles ne sont

pas parentes de l'envoyé de Venise.

— C'est un mensonge que je vous prie de me

pardonner.

— Vous êtes un vrai loup-garou, qui cachez

obstinément ces demoiselles et leur état. On le

connaît cependant.
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— Tant mieux pour les curieux!

— La plus jeune est charmante ; il y a long-

temps que vous vous en êtes aperçu , n'est-ce

pas ?

— D'autres s'en sont aperçus aussi.

Ici mon Florentin poussa un gros soupir.

— Puisque vous avez quelque empire sur elle,

dites-lui donc de mettre un peu de fard, et dépor-

ter de la poudre.

— Pourquoi cela, madame? Elle est fraîche et

potelée ; ses cheveux sont magnifiques. Attendez

qu'elle ait trente ans pour lui donner ces con-

seils. Au surplus, cela ne me regarde pas, et Dieu

me garde d'exiger d'elle quoi que ce soit!

Je lui jetai ces derniers mots avec une sorte de

fureur. Le Florentin ne souffla pas , et sa discré-

tion le mit assez bien dans mon esprit. Dans la

conversation
,
j'appris qu'il cherchait à se marier

en Italie , et qu'il partirait pour Londres aussitôt

qu'il aurait trouvé une femme. Il me combla de

marques d'estime et d'amitié, et me fit toutes les

offres de service imaginables. Il fallait bien qu'il

eût un motif secret pour en agir ainsi. N'était-ce

pas un beau parti pour Armelline ? mais ma sotte

jalousie était toujours là.

Tout était disposé pour le mariage d'Emilie ; le

jour de sa sortie du couvent fut celui de ses no-

ces. Elle partit ensuite avec son mari pour Civita-

\ecchia. Trois jours après , Menicuccio épousa sa

maîtresse, et je vis à la grille Armelline en com-

pagnie d'une nouvelle pensionnaire. Cette jeune
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fille , nommée Scholastique, était charmante. Je

serais devenu amoureux d'elle
5
si je ne l'avais pas

été d'Armelline. La supérieure m'apprit que la

fureur du mariage tournait aussi la tête de cette

demoiselle, et que je lui rendrais un grand ser-

vice, si je pouvais lui obtenir une dispense.

— A quel sujet?

— C'est son neveu quelle aime
,
jeune garçon

de son âge.

— Je m'en occuperai , ou plutôt le cardinal de

Bernis s'en occupera.

J'étais alors, comme on voit, dans un paroxysme

de matrimoniomanie inconcevable. Autrefois j'a-

vais marié nombre de jeunes filles \ mais elles

avaient passé par la gueule du loup , et je leur

avais donné mon coup de de st. Mais présen-

tement tous ces jolis morceaux me passaient de-

vant le nez. La fin du carnaval approchait, et

Armelline brûlait d'envie d'aller au bal , surtout

pour un motif qu'on va deviner. J'étais parvenu

à découvrir un de ces bastringues où je pouvais

me flatter de n'être pas reconnu. Je fis prendre

aux deux petites des costumes de matelots napoli-

tains, et voilà qu'en arrivant, je trouve dans la

galle la marquise d'Aoste , son imbécille mari et

M. l'abbé. L'un de ces messieurs donnait le bras

à une grande et belle personne à qui j'allais pré-

senter mes hommages
,
quand je reconnus sous ce

travestissement mon beau Florentin. Le marquis

s'empara de Scholaslique ; la marquise et 1 abbé

me prirent parle bras, et le Florentin s'esquiva
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avec Armelline. Jaloux connue un tigre
,
je mau

(lissais bal, recluses et couvent. Vers minuit, je
retrouvai Armelline clans la salle

; elle ne daigna
pas faire attention à ma mauvaise humeur. Je la

reconduisis chez la supérieure
, en lui signifiant

qu'il n'y aurait plus à l'avenir ni spectacle ni di-
vertissement pour elle , et j'allai me mettre au lit,

plein de honte et de dépit. Le lendemain , sur les

dix heures
,
un billet de la supérieure m'informa

que ma belle avait été enlevée dans la nuit par un
inconnu

; j'appris seulement plus tard que tout le

monde m'avait joué dans cette circonstance, et

que la fuite du Florentin avec Armelline avait été

complotée par mes amis. Dans mon égarement

,

je quittai Rome à l'improviste
, pour courir après

les fugitifs
; mais arrivé à Florence, la raison avait

repris son empire
, et là s'évanouit mon désespoir

amoureux.

Dans le théâtre du Français Regnard, il y a une
charmante comédie, intitulée le Joueur, où le per-

sonnage principal, abandonné par la fortune,
change de passion

, et songe alors à sa maîtresse.

Abandonné par Armelline, moi aussi je changeai
de passion

, et je me livrai ardemment à l'étude,

jusqu'à ce qu'un nouveau caprice vînt distraire

mes longs ennuis. Chez le libraire qui me procu-
rait les ouvrages dont j'avais besoin

,
je rencon-

trai un étranger de bonne mine avec qui je liai

conversation. Je lui dis que j'avais entrepris une
traduction de YIliade ; il m'apprit à son tour qu'il

traduisait en latin YAnthologie grecque. Nous
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échangeâmes nos cartes, charmés l'un et 1 autre

de nous communiquer nos travaux respectifs.

Notre liaison dura tout le temps de mon séjour a

Florence, sans qu'aucun de nous éprouvât le désir

de partager les plaisirs de la table ou d'autres

distractions : c'est que deux hommes unis par le

pur amour de la science renoncent volontiers à

toute communauté de plaisirs qui leur enlèverait

des moments précieux. Mon ami s'appelait ou

s'appelle, sil vit encore, Évérardo Medici, J.-B. Al-

legranti , chez qui je demeurais alors , avait une

nièce jeune et fort jolie : ennemi présentement

des distractions amoureuses et des plaisirs mon-

dains
,
je louai deux chambres chez une vieille

femme qui n'avait pas de nièce. Cette Madeleine

Allegranti dont la beauté me décidait à prendre

la fuite, comme autrefois le vertueux Joseph,

devint célèbre comme comédienne. A la même
époque, le comte Stratico vint à Florence avec

son élève , le jeune Morosini. Le pauvre comte

s'était cassé la cuisse, et, craignant d'abandonner

le jeune homme à lui-même, il me pria de le sup-

pléer et de partager, s'il était possible, ses plai-

sirs, afin d'empêcher que l'étourdi ne tombât en

trop mauvaise compagnie. ^ oilà donc mes études

interrompues, et mon plan de vie bouleversé.

Par pure amitié pour le comte
,
je me fis

,
pendant

quelque temps, le compagnon de débauche de

son élève. Dans les sociétés que nous fréquen-

tâmes, je retrouvai le comte Medini, cet intrépide

habitué de tripots , dont le lecteur se souvient
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sans doute. Un beau matin, il vint solliciter ma
compassion ; il n'y avait pas d'autre titre que ce-

lui de m'avoir contraint à le châtier pour son

excès d'adresse au jeu. Toutefois sa situation

m'inspirait de la pitié, et j'étais disposé à l'aider

s'il m'offrait quelque garantie. Il me montra une

liasse énorme sur laquelle il fondait de grandes

espérances de fortune : c'était une traduction de

la ILniiade en strophes italiennes. J en lus quel-

ques morceaux qui me parurent assez bien tour-

nés ; l'expression était nette et ornée, la phrase

claire et harmonieuse L'intention deMédini était

d'y mettre la dernière main , et d'en faire hom-

mage au grand-duc. Il se flattait d'arriver, au

moyen de cette dédicace , aux honneurs et à la

fortune. Un sourire dubitatif fut toute ma ré-

ponse : Léopolcl n'avait aucune inclination pour

la littérature t\ les beaux-arts
;
pour lui ce n'é-

tait qu'un assemblage de voyelles et de consonnes,

indigne de captiver l'attention et les sympathies

d'un homme sérieux, et surtout d'un prince. Il

s'occupait quelquefois d'histoire naturelle avec

l'abbé Fontana ; hors de là, il n'ouvrait jamais un

livre : c'était un des mille potentats à ranger dans

la classe si nombreuse des gens qui ne savent pas

lire. Il n'avait de passion décidée que pour l'argent

et les femmes.

Je déclarai à ftfedini que sa traduction lui ferait

honneur, et pourrait lui devenir lucrative, mais

qu'il m'était impossible ie la prendre en garantie

de l'argent dont il avait besoin. A ces mots, il me
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saisit au c<Ulet ; moi je lui saute au cou
,
je le ter-

rasse et le jette à la porte. Ma vengeance n'alla

pas plus loin. Heureusement pour lui, son bon

ange amena h Florence un étranger qui le tira

d'embarras : c'était Premislas Zanowitsch, qui

acquit dans la suite une aussi grande réputation

que son frère. Pour escroquer plus sûrement les

négocians d'Amsterdam, il s'était donné de lui-

même le titre pompeux de prince de Scunder-

berck. Je parlerai plus tard de ces deux aventu-

riers
,
qui ont fait une lin déplorable.

Premislas Zanowitsch, alors âgé de vingt-cinq

ans, était le fils d'un gentilhomme de Budna. Cette

ville , située sur les frontières de l'Albanie et de

la Dalmatie , avait jadis appartenu à Venise ; dans

l'antiquité , elle faisait partie de l'Épire ; aujour-

d'hui c'est une dépendance de la Porte. Élevé h

Venise, Premislas, dès son entrée dans le monde,

avait pris goût aux plaisirs faciles qu'offre ma
belle patrie. Pendant un séjour de cinq ans qu'il

y fit, Premislas gagna au jeu des sommes consi-

dérables, et, lorsque la police jugea convenable

de le renvoyer dans sa patrie ., Premislas, qu'ef-

frayait toute accointance tartare et dalmate, se

mit à courir les aventures, de concert avec son

frère. Seulement ils évitaient de se trouver en-

semble dans les mêmes lieux : l'un opérait dans le

nord, l'autre dans le midi, tendant leurs filets par-

tout, et partout faisant bonne pèche.

Qu'on ne s'étonne pas que Premisïas fit grand

étalage à Florence. Il arriva dans la ville précédé
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d%m courrier et flanqué de deux grands laquais et

de sa maîtresse. Tl arrêta un magnifique apparte-
ment, un équipage, des chevaux, et une dame de
compagnie pour ses amours-, puis, je le vis arri-

ver au casino dei nobih', étincelant de diamans.
Tous les étrangers sont admis dans ce casino , sans
qu'il soit besoin d'être présenté par personne,
mais malheur à celui qui, prétendant y être admis,
ne serait pas doué des qualités nécessaires pour
vivre dans ce monde de gens comme ilfaut. Les
Florentins s'en aperçoivent au premier abord,
avec cette finesse de tact qui les distingue : on
tourne le dos à l'intrus

, personne ne lui parle, et

il n'ose plus se montrer. On lit, à ce casino
5
les

gazettes; on joue tous les jeux de hasard; on y
dîne, on y boit, on y fait la cour aux dames.
Toutes ces occupations, comme on voit, sont l'a-

panage de la haute société.

Zanowitsch, qui connaissait le monde, et qui
pour parler n'attendait jamais qu'on lui adressât
la parole

, salua la société avec grâce , se félicita

hautement d'être parmi des personnes de si haute
distinction, parla beaucoup de Naples et de Flo-

rence, abaissant l'une, exaltant l'autre
;
joua

gros jeu, et perdit i ,000 louis, sans rien perdre de
sa bonne humeur. Il plut généralement

;
je n'as-

sistais pas à sa première venue , mais ces détails

me furent donnés, quelques jours après, par le

marquis Caponi. Le marquis m'apprit qu'on avait

demandé à Premislas s'il me connaissait, et qu'il

avait répondu qu'il était encore enfant à l'époque
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de mon départ de Venise, mais qu'il avait tou-

jours entendu parler de moi avec la plus haute

estime. J'avais fait la connaissance de ce marquis

Caponi chez la danseuse Denis
,
qui vivait à Flo-

rence dans l'obscurité \ depuis qu'elle avait quitté

le théâtre. Nous étions à peu près du même âge
;

néanmoins elle conservait quelques beaux restes :

la bonté de son caractère et l'élégance de sa toi-

lette augmentaient les charmes de sa personne.

Mlle Denis ayant eu la fantaisie de connaître

Zanowitsch , le chevalier Pizzi le lui amena.

L'entrevue eut lieu en ma présence
;
je trouvai

dans le jeune aventurier un homme d'un excellent

ton
,
qui ne pouvait manquer de réussir dans le

monde. Sans être précisément beau, il avait une

physionomie des plus agréables , des manières

distinguées ^ assez d'esprit dans la conversation,

et cet enjoûment qui donne de la grâce à tout ce

qu'on dit. Il avait une sorte de bon sens assez

rare , celui de ne jamais parler de sa personne.

En revanche , il était intarissable sur l'article

de sa sauvage patrie, mais c'était pour la tourner

en ridicule, et il s'y entendait fort bien. Il nous

fit beaucoup rire avec la description de ses do-

maines, dont une partie était située sur le terri-

toire hongrois, une autre en Russie, et la troisième

en Turquie , de sorte qu'il trouvait parmi ses

vassaux trois langues, trois cultes et trois gou-

vernemens différens. L'entretien que j'eus avec

lui me mit à même de tirer son horoscope 5
je vis

qu'avec le temps et la pratique, il irait fort loin

x. 16
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dans sa carrière. Sauf un goût trop prononcé

pour la dépense, je retrouvai dans ce jeune hom-

me mon propre portrait quand j'avais quinze

ans de moins, et je le plaignis de me ressem-

bler si bien, parce qu'il était loin d'avoir mes res-

sources.

A la première visite que me fit Zanowitsch , il

ne me paria guère que de Medini. Touché de

sa misère, me dit-il, je me propose de payer toutes

ses dettes.

— Vous aurez fort à faire , lui répondis-je.

— Cela se borne à quelques milliers d'écus d'or,

c'est une bagatelle. Au surplus, c'est une obliga-

tion pour moi , car, dès ce moment , il devient

mon associé.

On devine que cette société naissante avait pour

base le jeu ; Zanowitsch m'offrit une quote-part,

mais je refusai tout net. Quand je lui rendis sa

visite, il était à table avec sa maîtresse, une de

mes vieilles connaissances que je devais à lord

Baltimore. Nous avions fait jadis plus d'un souper

fin à Londres ; c'était une de mes demoiselles

hanovriennes. J'aurais feint de ne pas la recon-

naître, si elle ne m'eût salué du nom familier de

Giacomo. Alors je lui rendis son vrai nom, Hip-

polyta. Vous ne vous trompez pas , me dit-elle,

quoique j'aie bien grandi depuis que nous ne nous

sommes vus. Hippolyta me parut plus jolie et plus

p que jamais. J'avais refusé l'invitation de

Zanowitsch pour dîner ; mais, sur les instances

d'Hippolyta
,
qui me vanta le mérite de son cui-
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sinier, je fus exact le lendemain. Môdini cl sa

maîtresse , deux dames étrangères avec leurs

amans, et un autre inconnu d'une quarantaine

d'années , tels étaient les convives. Zanowitsch

me présenta ce dernier sons le nom de Zéno.

Comme on me le donnait pour noble
,
je demandai

au personnage quel titre je devais lui attribuer,

puisqu'il est d'usage, dans la bonne société, de se

parer d'un titre que parfois on n'a pas. Je n'en

veux point d autre, répondit-il, que celui de votre

ancien ami.

— A la bonne heure, mais c'est la première

fois que je vous vois.

— Est-ce que mon nom n'aide pas votre mé-

moire : je suis le fils du capitaine Marco Zeno.

— Voilà, ma foi! vingt-huit ans que j'aurais pu

vous oublier, mais je vous remets parfaitement,

quoique vous ayez eu la petite vérole.

Il devint rouge de colère ; c'était bien mon in-

tention : je lui rendais son coup de boutoir. A
quoi bon, en effet, me faire souvenir qu'il était

le fils de ce Marco Zeno, mon geôlier au fort Saint-

André ? Sa noblesse n'était pas mieux constatée

que son origine : on le disait bâtard d'un patri-

cien de Venise. Au fond, il n'y avait pas de plus

mauvais sujet que ce petit Zeno : c'était un crou-

pier et un escroc. Je ne fus pas flatté de la recon-

naissance, si reconnaissance il y a. Il se flattait

d'être beau parleur, et de connaître toutes les

langues : la vérité est qu'il estropiait deux mots

sur trois. Sans éducation ni culture }
il avait lair
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d'un laquais endimanché ; cependant il raffolait

de sa propre personne ; il se regardait comme un

homme fort habile
,
parce qu'il avait le talent de

corriger les injustices de la fortune. Medini et

Zanoyvitsch lui ressemblaient seulement sous ce

rapport. Quant aux deux étrangers, c'était le gi-

bier qu'ils avaient fait tomber dans leur sac. Ces

honnêtes imbécilles paraissaient fort impatiens de

vider leurs bourses dans celles de mes trois filous.

Aussi , dès que je vis Zeno répandre sur la table

des monceaux d'or, je me hâtai de prendre congé.

Pourtant une conduite aussi sage ne me mit pas

a l'abri d'un coup terrible. Il se disait, à Flo-

rence
,
que ces trois filous avaient escroqué une

somme de 12,000 livres sterling au lord Lincoln,

le fils du duc de Newcastle. Une danseuse véni-

tienne , nommée Lamberti
?
dont le jeune lord

était épris , avait coopéré à la spoliation. J'en

étais à me féliciter d'avoir rompu avec cette so-

ciété de fripons , lorsqu'un beau matin je reçois

inopinément l'ordre de quitter la ville sous trois

jonrs. C'était le 28 décembre , l'anniversaire de

mon départ forcé de Barcelonne : l'approche des

étrennes m'a toujours porté malheur. Étourdi de

la sommation qui m'était faite par un sbire, je

cours au bureau de police , et je reconnais , dans

le magistrat auquel je m'adresse , le même indi-

vidu qui , dix ans auparavant , m'avait fait sortir

de la ville pour un faux dont le comte Iwan était

l'auteur. Je lui demande le motif de cet acte de

rigueur. Il me répond sèchement :
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— Je l'ignore. Allez le demander au grand-

duc.

— Mais S. A. est à Pise.

— Prenez une voiture.

— Fort bien ; mais qui paiera mes frais de

voyage?

— Vous-même, a moins que le grand- duc ne

soit disposé a les payer ; mais j'en doute.

— Alors
,
je vais écrire à S. A. , si vous me pro-

mettez de faire parvenir la lettre à son adresse.

— S. A. l'aura ; mais qu'elle la lise, je n'en ré-

ponds pas.

— N'importe! j'écrirai ce soir, et avant le le-

ver du soleil
,
je serai dans les états du pape.

— A quoi bon vous hâter de partir ?

— C'est qu'il me tarde d'être hors du terri-

toire d'un gouvernement assez infâme pour mé-

connaître à ce point le droit des gens-

— Je vous conseille d'écrire en ces termes au

grand-duc.

— Je n'y manquerai pas.

En sortant, je rencontre Medini sur l'escalier.

Il avait reçu la même injonction et venait en cher-

cher les motifs. — On vous répondra comme à

moi, lui dis-je : Adressez-vous au grand-duc.

— Quoi! l'ordre vous concerne aussi ! Qu'avez-

vous donc fait?

— Rien.

— Ni moi non plus. Alors partons ensemble

pour Pise.

— Non pas, s'il vous plaît. Je vais à Bologne.
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Avant mon départ, j'adressai au grand-duc la

lettre suivante :

« Jupiter vous a remis sa foudre pour frapper,

dans votre petit état, les hommes pervers et non

les innocens. Quand vous m'écrasez injustement,

je fais comme le Christ, je vous pardonne, parce

que je dis comme lui : Vous ne savez ce que vous

faites. Le chef de votre police m'a dit , il est vrai,

que j'étais libre d'adresser mes réclamations à vo-

tre altesse ; mais le ciel me préserve de tenter

pareille démarche , elle ne pourrait que déplaire

à un prince qui oublie que le premier de ses de-

voirs est d'entendre un accusé avant de le con-

damner. »

Mlle Denis m'apprit que l'ordre d'exil s'appli-

quait aussi à la danseuse Lamberti et à un petit

bossu d'abbé vénitien qui couchait avec elle;

c'était donc le renvoi en masse de tous les Véni-

tiens
,
que le grand-duc avait fulminé dans un

accès d humeur, et tout cela au sujet de la mésa-

venture du jeune lord. Le gouverneur de celui-ci,

que j'informais de mon départ, m'apprit que S. A.

avait enjoint au lord de ne pas payer ce qu'il avait

perdu ; mais le jeune Anglais, fort délicat sur l'ar-

ticle du point d'honneur, avait répondu vivement

qu'il était indécent de ne point payer ses dettes
,

et à plus forte raison celles du jeu.

La veille du premier jour de l'an
,
je descendis

à l'hôtel Saint-Marc, à Bologne. Après une visite

de précaution faite au comte Marulli, le chargé

iY affaires toscan , je me rendis chez le cardinal-
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léçat Brancaforte. Je l'avais connu a Paris lors

d'une mission qui n'avait rien d'apostolique. A
l'époque de la naissance du duc de Berri

,
petit-

fils de Louis XV, Benoît XIV avait chargé le car-

dinal de présenter à la cour de Versailles des lan-

ges bénis pour l'enfant royal. Le petit prince

(depuis Louis XVI) reçut ce jour-là la bénédic-

tion des deux plus grands paillards de l'univers,

l'un son aïeul , et l'autre mon bon cardinal Bran-

caforte
,
qui ne sortait pas des h— ls.

Dès qu'il m'aperçut , il me sauta au cou et me
dit en jurant : Per Dio

,
je vous attendais.

— Votre éminence avait tort , et le hasard seul

m'amène ici.

— Vous aviez oublié votre compère Branca-

forte ! Vous êtes un ingrat. Ah ça, comment me-

nons-nous les amours?

— Pinn issimo , éminence.

— Comme moi
;
je voudrais bien encore , mais

je n'ose.

— Votre éminence a trop osé.

— C'est vrai
;

j'ai été un grand polisson , vous

en savez quelque chose ; mais ici soyons discrets,

pas un mot de notre vie de jeunes gens. A propos,

vous avez fait des vôtres à Florence; quelle part

avez -vous touché sur les 1 2,000 livres sterling du

petit Anglais?

Le rouge me monta au visage , et je répondis à

l'éminence en lui montrant une copie de 'a let-

tre que j'avais envoyée au grand-duc.

— Il est fâcheux , dit en riant le cardinal, que
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vous soyez innocent ; car, étant puni comme vous

l'êtes , tout le monde vous croira coupable.

Le cardinal Brancaforte , étranger à ces sen-

timens plus ou moins sincères que tout le monde
décore pompeusement du nom de principes

,

avait un vice qui m'a toujours paru ignoble :

il était véhémentement soupçonné de pédérastie,

vil penchant qui s'accroît avec l'âge. A Bologne

,

la maison de Mgr foisonnait de bambins. Je me
souviens que, lors de son séjour à Paris, une jeune

Padouane
,
qui TaA'ait pour confesseur, lui avoua

au tribunal de la pénitence que son mari avait pris

avec elle certaines privautés rigoureusement dé-

fendues par le code nuptial. Le luxurieux cardi-

nal tint fort long-temps sa pénitente sur ce sujet

scabreux. Avant de donner l'absolution, il voulut

avoir les détails les plus circonstanciés. A chaque

renseignement, dévoré de concupiscence, il s'é-

criait : C'est énorme, c'est monstrueux. Ah! ma
fille, vous avez commis un péché abominable,

mais c'est une bien jolie chose.

Voici une autre aventure dont il est le héros

,

et dont je fus le témoin , aventure qui causa , tout

innocente qu'elle soit, un assez grand scan-

dale. Pendant la semaine sainte , Brancaforte

confessait chez lui, de concert avec son secré-

taire l'abbé Barnetto. Un jour il fut fort étonné

de voir qu'une dame tout en larmes , sortant du

confessionnal de Barnetto , venait se jeter à ses

pieds. L'émoi de la dame provenait d'un refus

d'absolution. Elle s'était accusée d'avoir laissé
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son époux user de ses droits dans une certaine

posture sévèrement défendue par les statuts de

l'église catholique. L'abbé Barnetto , le plus inno-

cent et le plus borné des hommes, et, d'ailleurs,

sourd comme un pot, avait mal entendu ou mal

compris , et s'imaginant à tort que sa pénitente

était coupable de la jolie chose, il l'avait ren-

voyée sans absolution. Après une confession qui

fut longue, Brancaforte, mis au fait, et trouvant

le cas fort innocent, sortit comme un furieux

de son confessionnal, et, s'approchant de Bar-

netto, qui venait de quitter le sien, il lui cria aux

oreilles :

— Apprends donc à f...... grosse bête ; c'était

le bon.

Mon intention était de continuer, à Bologne, la

vie paisible et retirée que je menais à Florence.

Il n'est point de ville, dans toute l'Italie, où l'on

jouisse de plus de liberté et de bien-être qu'à Bo-

logne ; les logemens y sont à bon marché , ainsi

que les vivres et l'entretien. La ville est char-

mante ; elle a l'air d'être peinte plutôt que bâtie,

tant elle est propre et ornée. Quant à la société,

je ne devais pas y songer : la noblesse bolonaise

est très-fière et se boutonne volontiers , surtout

pour les étrangers ; le petit peuple ,
connu , en

Italie , sous le nom de i Birichlnt , est un fac-si-

milé des lazzaronis de Naples
;
quant aux bour-

geois, ils sont honnêtes et bons, mais bornés et

communs. Que m'importait après tout? Je voulais

me consacrer à l'élude , et ne chercher de rela-
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tions que dans le cercle des savans. A Florence

,

la science est l'apanage de certains hommes , la

masse de la population est fort ignorante; à Bo-

logne, au contraire, tout le monde a le vernis lit-

téraire. La ville possède une université qui

compte à elle seule autant de professeurs que

toutes les villes d'Italie ensemble. Mal rétribués

par le gouvernement , ils trouvent une ressource

suffisante dans le grand nombre de leurs élèves.

On s'y fait imprimer a bon marché , et quoique

1 inquisition sévisse comme partout ailleurs , il

n'est pas difficile de la tromper.

Je m'attendais à voir bientôt arriver Medini

avec son monde ; il vint descendre justement a

l'hôtel que j'habitais. Suivant son habitude, il

était sans le sou. Ainsi que je l'avais prévu, le

grand-duc s'était refusé à lui accorder audience
,

et il avait été obligé de partir sans délai, ayant

vendu toutes ses hardes. Il me dépeignit sa mi-

sère en termes de mendiant , mais je fis la sourde

oreille. Je n'ai jamais connu d'homme plus beso-

gneux et plus constamment à la charge de ses

amis ; il aurait fallu l'entretenir comme une

femme : aussi se trouvait-il toujours dans des po-

sitions désespérées , dont il ne se tirait que par

des moyens peu légitimes. Cependant il eut le

bonheur de rencontrer, à Bologne , un certain

Dominis, moine franciscain , Esclavon de nais-

sance, qui s'amouracha de sa maîtresse. Medini

ferma les yeux , et le moine ouvrit sa bourse.

Rassasié de cette femme , Dominis convoita la
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petite nièce, et Medini lui vendit le pucelage de

l'enfant. Ces tripotages le mirent à même de re-

prendre son train. Quelques semaines après, je

sus qu'il était parti subitement pour l'Allemagne,

laissant ces deux femmes dans la besace du moine;

mais ce n'était pas un moine mendiant. L incor-

rigible Medini erra pendant une dixaine d'an-

nées dans tous les coins de l'Europe , et finit par

aller mourir en prison à Londres. S'il m'en avait

cru j il n'aurait jamais mis le pied en Angleterre,

détestable pays pour les gens de sa trempe. Me-

dini, bien élevé, spirituel, instruit, eut un double

malheur, celui d'être né sans patrimoine et d'ai-

mer la dépense. C'est un de ces hommes qui,

toute sa vie, mourut de faim au sein de l'opulence.

Que n'a-t-il suivi mes conseils! il vivrait encore ,

et vivrait heureux : mais que peuvent les conseils

à l'encontre du caractère ? J'ai un certain instinct

qui m'a révélé la destinée finale de bien des per-

sonnages. Je disais , il y a vingt ans, au fameux

Cagliostro, qui se faisait appeler alors le comte

Pellegrini : N'allez pas à Rome , ce sera votre

perte. Et, en effet, on le coffra au fort Saint-

André dont il n'est pas sorti vivant.

Un netit abbé . dont j'avais fait la connaissance

S la boutique du libraire Tarruchi , me pre-

renta à la famille Severini , et j'y perdis le goût

de fétnde. Ce Severini avait une sœur de trente-

trois ans. qui s'en donnait vingt-quatre ,
assez

amenante sans être une beauté . très-iicre de sa

N
•;,.,,;, ;i.: ,.,,: commençait à lui peser terrible-



2i>2 CHAPITRE VIII.

ment. Objet de son attention
, elle captiva la

mienne, et je fis connaître à cette vierge un peu
mûre des délices qu'elle n'avait fait que rêver
encore

;
cela m'acoquina à cette famille : j'y portai

mes dieux pénates. Elle habitait la maison de la
veuve Carlani,le célèbre ténor. La pension me
coûtait une dizaine de sequins par mois , et la

maîtresse ne me coûtait rien. Severini , libertin
de profession, me conduisit chez toutes les nym-
phes chantantes et dansantes de la ville. Nous
fîmes quelques parties fines à l'insu de sa sœur,
jalouse à l'excès , comme on l'est à un premier
amour.

Il était alors grandement question , à Bologne
,

d'un certain Albergati , riche particulier, grand
amateur de spectacle , et qui avait ouvert au pu-
blic son théâtre particulier. Il jouait lui-même les

premiers rôles avec un talent distingué. C'est ce
même Albergati qui fit rompre son mariage avec
une demoiselle de bonne maison

,
pour épouser

une fille de théâtre dont il avait trois enfans. Par
une de ces contradictions où la justice tombe si

souvent, l'arrêt du divorce était motivé sur l'im-

puissance d'Albergati , et , au su d'un chacun , il

avait trois enfans. Je voulus voir cet original, et,

sur ma demande
, Dandolo m'envoya de Venise

une lettre de recommandation signée Zaguri, à

l'adresse d'Albergati. M. Zaguri m'était alors in-

connu. Le ton de sa lettre m'inspira la plus sin-

cère reconnaissance
; je la lui témoignai par écrit,

et nous nous liâmes plus tard. Ce fut un grand
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bonheur pour moi , comme on le verra dans la

suite.

Arrivé à l'hôtel d'Albergati , ma lettre d'intro-

duction en main, je demande S. Exe. au concierge.

Je dis excellence, parce qu'à Bologne, le dernier

gentillàtre s'intitule ainsi. Le concierge répond:
S. Exe. est à la campagne. Je remonte en voiture,

et me fais conduire à la villa de l'excellence. J'ar-

rive, point de concierge
;
j'entre, point de la-

quais. Je monte l'escalier, pousse une porte , et

me voilà en présence d'un monsieur et d'une jeune

et jolie dame qui se disposaient à dîner en tète-à-

té te.

— Le marquis Albergati ?

— C'est moi. De quoi s'agit-il?

— Une lettre que je suis chargé de remettre à

votre excellence.

Il la prend et la met dans sa poche sans l'ou-

vrir, et il ajoute : J'ai pour principe de ne ja-

mais lire une lettre au moment de me mettre à

table.

— C'est un principe très-malhonnête, pensai-je.

Tout en mangeant son potage, mon homme
ajoute encore : Vous direz à Zaguri que je me
conformerai à ses ordres.

Cela dit, je m'esquive, et me voilà parti. J'étais

resté debout pendant cet entretien, car l'excel-

lence ne m'avait pas invité à prendre un siège

,

et je me serais bien gardé d'en prendre un , mon
intention étant de mettre tous les torts de son

côté. Mais voilà qu'au moment où , mon cocher
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ayant attelé, j'allais rebrousser chemin, un do-

mestique vient me prier, de la part de S. Exe., de

reprendre le chemin du château. Convaincu

qu'AIbergati me prépare un nouveau camouflet,

je tire une carte de ma poche , et je dis au laquais :

Voici mon nom et mon adresse, c'est tout ce que

je puis faire pour votre maître.

En rentrant, j'écrivis à Zaguri , au sujet de

la réception qui m'avait été faite. Je le priais

de mander à l'excellence que , me trouvant

grossièrement insulté par elle
,

j'exigeais satis-

faction.

Le lendemain , mon hôtesse me remit une

carte ainsi tournée : S. Exe. le général Alber-

gati. Severini entra au même instant , et je la lui

montrai. Je ne comprenais rien à ce titre de géné-

ral, lorsqu'il me dit qu'Albergati avait été décoré

par le roi de Pologne de l'ordre de Stanislas et

du titre de chambellan. Je comprends parfai-

tement, interrompis -je ; l'usage veut que les

chambellans aient le rang d'adjudans -généraux,

et Albergati trouve commode d'effacer le titre

d'adjudant, et de ne laisser subsister que celui de

général. C'est la plume de paon dont il se pare

aux yeux des sots. Eh bien ! je vais lui donner

une leçon de modestie. Je pris la plume, et je ré-

digeai un petit écrit sous forme de dialogue. Un

de mes interlocuteurs demandait à l'autre si un

commissaire général pouvait se faire appeler géné-

ral, si un maréchal-de-camp était maréchal, etc.;

je finissais par cette question adressée au public :
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Peut-on tenir pour un homme sensé celui qui pré-

fère au titre que lui ont transmis ses ancêtres un

titre d'honneur acheté à beaux deniers comptant?

Albergati eut du moins le bon esprit de garder

le silence sur mon dialogue, qui eut le privi-

lège d'égayer la ville à ses dépens. C'est l'uni-

que vengeance que je tirai de son méchant pro-

cédé.
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Farinelli. — Encore Nina. — La sage -femme Thérèse.

— L'abbé Bolini. — Viscioletta. — Clipase de Bologne.

— Le marquis Mosca de Pesaro. — Le juif Mardochée et

ses filles. — Séjour à Trieste. — M. Zagurû

Sur ces entrefaites , rélectrice de Saxe arriva

à Bologne , uniquement pour voir le célèbre so-

prano Farinelli. Il donna à la princesse un très-

beau déjeûner , à la suite duquel il exécuta au

piano un air de sa composition. J'assistais à l'exé-

cution du morceau, et je vis, non sans quelque

surprise, l'électrice, enchantée, se précipiter dans

les bras du chanteur; elle lui dit avec exaltation

que désormais elle mourrait contente puisqu'elle

l'avait entendu.

On sait que Farinelli, ou plutôt Carlo Broschi

,

car tel est son véritable nom , avait fait une bril-

lante fortune en Espagne
;
pendant quelque temps,



CHAPITRE IX. 2Ô7

il y fut plus roi que le roi lui-même ; mais la reine,

femme de Philippe V, née princesse de Parme
,

le fit exiler lors de la disgrâce du marquis de la

Ensenada. Farinelli, à cette époque , était un bar-

bon aux environs des soixante-dix ans ; il jouis-

sait dune bonne santé, mais l'oisiveté le rendait

ennuyé et ennuyeux. Un jour que je lui parlais

de l'Espagne, il se mit à fondre en larmes; Libelle

position qu'il avait perdue lui tenait encore au

cœur : l'ambition est une passion plus vivace en-

core que l'avarice. Cependant , les chagrins de

Farinelli avaient une autre cause, et celle-là il la

cachait , si bien qu'à la fin il en mourut. Il avait

marié son neveu , l'héritier de tous ses biens , à

une jeune personne de grande maison et d'une

grande beauté. Tout vieux et cassé qu'il était, le

pauvre Farinelli devint amoureux de la femme

de son neveu, et, qui pis est, jaloux de lui. La

belle nièce prit fort mal cette passion en cheveux

blancs ; une créature éteinte et ridée comme le

soprano oser aller sur les brisées d'un époux

jeune et fringant
,
qui la servait de toutes les ma-

nières au gré de ses souhaits, n'était-ce point très-

ridicule ? Ce qui le fut davantage encore , c'est

que Farinelli , furieux du dédain qu'on lui témoi-

gnait , fit voyager son neveu , et claquemura la

jeune épouse dans son appartement ; de peur de

la perdre de vue , il ne sortait jamais.

C'est à Bologne que je retrouvai Nina Bergonzi

,

recommandée particulièrement au cardinal-légat,

qui allait la voir en secret. Nina menait grand

x. 17
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train ; le comte de Ptiéla l'entretenait toujours

avec la même magnificence, et, de son côté, Nina

trompait toujours le comte avec la même effron-

terie. Elle était alors enceinte, et l'époque de sa

délivrance approchant, un des familiers du ca-

pitaine-général arriva de Barcelonne , afin de

reconnaître l'enfant en son nom. Cette fille fai-

sait un scandaleux étalage de sa grossesse; on la

rencontrait dans les spectacles et les promenades

publiques , suivie d'un cortège de nobles Bolo-

nais. Je sus qu'elle leur avait parlé de moi
_,
igno-

rant sans doute ma présence dans la ville. L'un

d'entre eux , le comte Zini , me rapporta les dis-

cours que Nina tenait sur mon compte
;
quoique

son récit fût véridique en plusieurs points
,
je me

crus obligé delà désavouer, mais je m'ouvris en-

tièrement au cardinal-légat.

À quelques jours de là-, vers minuit
,
j'entends

dans la rue , et sous mes fenêtres , de violentes

clameurs. Je regarde, et j'aperçois une femme nue

jusqu'à la ceinture, assise sur un âne, et suivie des

valets du bourreau qui la frappent de verges ; une

foule de bicherinis bolonais l'accompagnaient en

poussant des cris de joie. Severini m'apprit que

c'était une sage-femme à qui le cardinal-légat

faisait appliquer ce châtiment pour un crime dont

on faisait mystère. Ce mystère fut bientôt connu.

Cette accoucheuse avait délivré Nina d'un gros

garçon, mort en naissant; or, une pauvre veuve

avait porté plainte contre la sage-femme , l'accu-

sant de lui avoir soustrait un beau petit enfant



CHAPITRE IX. 2%
qu'elle venait de mettre au monde. La mère de-

mandait vengeance à l'archevêque, s'engageant à

prouver qu'on avait substitué son propre fils à

l'enfant mort-né de Nina. Information prise , on

acquit la certitude du crime , et justice fut faite.

Ce scandale ne troubla point la maîtresse du com-

te ; elle menaça le cardinal de sa vengeance, mais

à la fin elle dut obéir à un ordre du pape, qui lui

enjoignait de quitter la ville. La coupable sage-

femme se tira d'affaire
,
grâce à de puissans pro-

tecteurs. On publia même une brochure anonyme

où l'auteur essayait de prouver que l'archevêque

était punissable pour avoir condamné une bour-

geoise à la plus infamante des peines , sans avoir

observé les formes de la procédure criminelle.

On y présentait la sage - femme comme l'inno-

cente victime d'une vengeance personnelle , et

l'on finissait par l'engager à présenter requête à

la cour de Rome pour obtenir satisfaction.

De son côté , le cardinal publia un petit écrit

où il exposait les faits et gestes de la complice de

Nina; il prouvait que cette odieuse femme, qui

en était quitte alors pour le fouet, avait encouru

la peine de mort , et qu'elle l'aurait subie pour

d'autres méfaits, si l'honneur d'une des premières

familles de Bologne ne lavait empêché de sou-

mettre l'examen d'un crime avéré au cours or-

dinaire de la justice. Il ajoutait qu'au nombre des

actes déposés à la chancellerie se trouvaient des

preuves évidentes davortemens que des mères

coupables avaient payés de leur vie ; il parlait <1 <
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changes d'enfans morts contre des enfans vivans
i

de la substitution d'un garçon à une fille , lequel

se trouvait alors en possession d'un héritage illégi-

time ; c'en fut assez pour imposer silence aux pro-

tecteurs de la sage- femme, car tous les jeunes gens

dont elle avait délivré les mères , tremblaient

qu'on en vînt à des découvertes qui auraient

rendu suspecte la légitimité de leur naissance.

Je vis, à la même époque, la danseuse Marucci,

bannie d'Espagne presqu'en même temps que

moi; je retrouvai aussi la signora Soavi
,
qui

y
à

Venise , avait été jadis la maîtresse de Marcello
;

elle venait de s'établir à Bologne , avec sa fille

Adélaïde, âgée de douze ans, et d'une beauté ac-

complie. La Soavi rencontra à Bologne son mari

qu'elle avait perdu de vue depuis une quinzaine

d'années , et lui présenta Adélaïde comme un

bien dont il pouvait réclamer sa part.

— Si vous tenez compte des dates , il n'est pas

possible que cet enfant soit ma fille, répondit

l'époux débonnaire.

— Pourquoi pas, imbécille, du moment que

je te la présente comme telle ? Apprends qu'elle

jouit d un revenu de 2,000 écus, et que je les

toucherai jusqu'au moment de son mariage.

— Que ne me parlais-tu de cela?

— Ainsi , tu seras dorénavant son mentor et

son guide , tu la conduiras dans le monde...

— Et sous quel nom la présenterai-je ?

— Sous le tien
,
puisque c'est ta fille et que ta

femme te la donne.
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— Je ne comprends pas bien.

— Tu aurais besoin de quelques voyages pour

te former, car tu n'as rien perdu de ta bêtise pri-

mitive.

Après tout, la Soavi n'était pas plus impudente

que la loi civile et religieuse qui dit : Is pater est

quem nuptiœ demonstrant , ce qui signifie qu'on

est toujours l'enfant du mari de sa mère. Présent

à cet édifiant dialogue ,
je demandai comme une

faveur l'emploi que Soavi paraissait refuser

,

m'engageant à développer les dispositions qu'A-

délaïde ne pouvait manquer d'avoir; mais la ma-

man me répondit qu'elle craignait que sa fille ne

fît auprès de moi des progrès trop rapides. Adé-

laïde devint la merveille de Bologne. Deux ans

après mon départ, le comte Jean Dubarri , le

frère de la favorite de Louis XV, passant par là
,

offrit à la Soavi 100,000 écus de sa fille. La mère,

qui espérait mieux , repoussa l'offre du comte

Jean
,
qui enleva Adélaïde. Au bout de trois se-

maines , il l'avait plantée là. Cinq ans plus tard,

je retrouvai la belle Adélaïde sur les planches

d'un théâtre de Venise; elle était danseuse.

Je revis aussi à Bologne le comte de Filonia-

rino, ce libertin émérite, autrefois la joie des

femmes et la terreur des maris. 11 était présente-

ment goutteux, asthmatique, apoplectique, per-

clus des jambes, privé d'un œil, chauve et dans

la misère. Je lui fis mes complimens de condo-

léance. Il n'avait rien perdu de son esprit, et sa

langue mordante, le plus sur de ses organes, ne
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lui refusait pas le service. Il dénigrait et mépri-

sait tout le monde , maudissant le ciel , sa famille,

ses amis, et lui-même comme eux.

Comme contraste au comte Filomarino, je cite-

rai l'abbé de Bolini, que je rencontrai chez la

danseuse Sabatini. Ce jeune homme de vingt -six

ans n'avait d'abbé que l'habit. Bien tourné , spiri-

tuel, instruit, son modique revenu suffisait à la

simplicité de ses goûts. Je n'ai jamais vu de mor-
tel plus insouciant que celui-là, quoiqu'il n'en

laissât rien paraître , car son commerce était fort

agréable
; avec un fonds de caractère ainsi trempé,

la modération était pour lui une vertu facile. Il

cherchait la tranquillité, tout le reste l'intéressait

médiocrement; quoique savant, peu lui importait

qu'on le crût tel. Chrétien orthodoxe par éduca-

tion
, il écoutait sans déplaisir les controverses

impies. Il ne louait et ne blâmait personne , et ne

se plaignait jamais. Indifférent a l'égard du beau

sexe, il fuyait les laides; mais les plus belles ne

lui auraient pas fait faire un pas. Ce dernier trait de

son caractère m'étonna à tel point qu'un jour je

pris la liberté de lui demander comment il accor-

dait ses principes avec l'inclination évidente qu'il

portait à la demoiselle Brigitte Sabatini. En effet }

il soupait chez elle chaque soir, et tous les matins

Brigitte allait déjeûner chez lui. A cette question,

l'abbé sourit, soupira et rougit. Je crus d'abord

que c'était de honte, car la demoiselle était bien

son aînée de douze ans ; mais il finit par m'avouer

que cet attachement faisait le malheur de sa vie.



— Comment donc ! m'écriai -je , vous laisserait-

elle soupirer en vain? Que ne renoncez- vous

à elle.

— Ce n'est pas sa sévérité qui me désole, puis-

que je ne l'aime pas. C'est elle , au contraire
,
qui,

en n'accablant des marques de sa passion, com-

promet ma liberté et ma conscience.

— Quexige-t-elle ?

— Que je l'épouse.

— Laissez -la exiger.

— Le malheur, c'est que la compassion m'a ar-

raché certaine promesse qu'elle me rappelle sans

cesse. Elle prie, elle pleure, elle m'adjure de

remplir un engagement que je n'ai contracté

qu'afin d'éviter les éclats de son désespoir; à cha-

que nouveau délai que je lui oppose , elle s'écrie

que je veux la tromper : voilà ma position.

— Lui avez-vous de grandes obligations?

— Aucune.

— Elle s'est livrée à vous?

— Entièrement.

— Peut-être est-elle enceinte?

— Je me suis bien gardé de l'exposer à ce

malheur, et voilà précisément la cause de ses cha-

grins ; elle maudit ma retenue, et n'y veut voir

qu'une preuve de mon éloignement pour le ma-

riage. Que lui répondre? Je suis à bout de faux-

fuyans.

— Ainsi , vous vous sentez bien déterminé à ne

l'épouser jamais.

— Le moyen d'y songer? Pareille union nous
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mettrait dans la misère , et puis
J
que de moque-

ries n'aurais- je pas à essuyer dans mon pays, lors-

qu'on m'y verrait , moi , abbé défroqué , avec une
femme de trente-huit ans, sans naissance ni for-

tune î

— S'il en est ainsi , la raison et l'honneur vous

commandent de briser ce lien.

— J'en suis convaincu , mais la force et le cou-

rage me manquent. Si je m'avisais de laisser pas-

ser une seule soirée sans visiter Briuitte, vous la

verriez accourir, et vous comprenez qu'il m'est

impossible de lui fermer ma porte.

— Je comprends mieux encore que votre si-

tuation n'est pas tenable. C'est un nœud gordien

qu'il faut trancher avec Tépée d'Alexandre. Bref,

il faut quitter Bologne sans mot dire ; elle ne fera

pas la folie de courir après vous.

— C'est le seul parti qui me reste, encore pré-

sente - t-il des difficultés insurmontables.

— Suivez mon conseil, et vous sortirez facile-

ment de Bologne; elle n'apprendra votre départ

qu'en venant vous chercher ici.

— Je m'abandonne à vous ; si nous réussissons,

vous m'aurez rendu un service que je n'oublierai

jamais. Ah! la malheureuse Brigitte, la douleur

la tuera ou elle deviendra folle !

— Mon ami, je connais les femmes ; elle vous

oubliera. Au surplus, je vous défends de vous oc-

cuper de sa douleur; c'est tout ce que je vous de-

mande; le reste me regarde.

— Quand pai tirai-je ?
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— Demain. Nous ferons route ensemble. Avez-

vous besoin d'argent?

— J'en ai suffisamment.

— Et ne laissez-vous pas quelques dettes ?

— Aucune.

— Vous êtes un jeune homme exemplaire.

— Mais partir demain, j'y songe , c'est impos-

sible. Il me faut au moins trois jours; j'attends

des lettres de ma famille.

— La belle raison pour différer votre voyage.

Je vous enverrai vos lettres là-bas.

— Mais où allons-nous ?

— C est mon secret; vous ne connaîtrez votre

nouvelle résidence qu'au moment de nous mettre

en route.

— Partir sans savoir où Ton va, c'est bizarre.

— Cela m'est arrivé cent fois.

Tous les obstacles étaient levés, j'embrassai

mon jeune abbé
,
qui rayonnait de joie. ïl est

certain que ce qu'il y a de plus doux pour un

homme
y

c'est de briser des nœuds qui vous pè-

sent. Je ne parle pas des passions grandes et sé-

rieuses, celles-là, on ne s'en débarrasse pas im-

punément.

Mon intention étant d'expédier le jeune abbé

pour Venise, j'écrivis à Dandolo
;
je lui recom-

mandais chaudement mon protégé; je remis à

Bolini une copie de ma lettre, et j'envoyai l'origi-

nal par la poste.

Brigitte vint voir son amant le lendemain , sans

se douter que c'était pour la dernière fois. Je le
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conduisis jusqu'à Modène , et le même soir j'étais

de retour à Bologne.

On se figure sans peine les lamentations de la

pauvre Ariane. Il y aurait eu trop de cruauté à

feindre d'en ignorer la cause
;
je tâchai de la cal-

mer et lui fis un long discours. Elle prétendit que

je ne pouvais pas comprendre sa douleur.

— Je la comprends, ma chère, et je la par-

tage; mais je devais rompre des nœuds qui eus-

sent fait votre malheur et celui de votre ami. Il

aurait voulu vous épouser, mais il ne le pouvait

pas.

— Est-ce pour cela qu'il m'a quittée ? Ah !

monsieur, écrivez-lui de revenir; je vous pro-

mets de ne jamais prononcer le mot de mariage.

Elle me demanda ensuite où il était allé. — A
Venise. — Elle n'en crut rien, et je m'y attendais.

Il y a, en effet, dans la vie des circonstances où
,

pour faire prendre plus sûrement le change aux

femmes désolées, il faut leur dire la vérité. Cette

vérité devient un mensonge contre lequel la mo-

rale la plus légère n'a rien à réclamer. Nous re-

trouverons en temps et lieu le cher abbé Bolini

dans ma ville natale.

Le lecteur, à qui je conte en ce moment une

foule d'aventures qui ne me concernent pas per-

sonnellement, s'imaginera sans doute que j'étais

devenu plus sage. Il n'en est rien. Je m'épris fol-

lement, à Bologne, d'une petite fille pour laquelle

je dus réparer, à force de largesses , les torts de

l'âge, puisque j'étais incapable de maîtriser la vio-
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lence de mes passions. Aussi nies défaites succes-

sives mont- elles porté à l'indulgence pour tous

ceux qui seraient tentés de m'imiter. Je rirais

volontiers au nez des innocens qui , sur ce point

comme sur tant d'autres , me demanderaient des

conseils, sachant par avance qu'ils ne sauraient

être suivis. L'homme est un animal qui ne s'ins-

truit que par sa propre expérience. C'est en vertu

de cette disposition générale que le monde, aussi

long- temps qu'il durera , est voué au désordre et

à tous les excès. Sur les milliers d'hommes que

j'ai rencontrés dans mes courses vagabondes
,

combien en est-il de sages et d'expérimentés?

Il en est jusqu'à trois que je pourrais nommer.

Et je ne suis pas du nombre.

La petite Viscioletta demeurait sous le toit

d'une vieille iante qui la gardait avec des yeux

d'argus. J'en fis la connaissance chez Severini,

où la respectable duègne conduisait sa nièce

,

pour faire de la musique. Un jeune tonsuré , dont

la véritable destination n'était pas le cloître , de-

meurait dans la maison de ces dames. Par ses at-

tentions et ses complaisances il avait su gagner

le cœur de la tante. J'étais loin de me figurer qu'il

eût jeté les yeux sur la petite nièce , du moins

n'en faisait-il rien paraître. La jeune Viscioletta

le recevait de ce ton froid et poli, marque cer-

taine de l'indifférence chez les femmes. Jamais

on n'avait mieux dissimulé de part et d'autre,

tinsi que je l'appris à mes dépens. Depuis quinze
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jours
,
j'accablais la belle de mes attendons •

les bonbons, les cadeaux se succédaient, et je
croyais marcher à une victoire certaine. La
tante, qui d'abord s'était formalisée de mes pour-
suites, commençait à les tolérer, grâce au mot
de mariage, qui ne manque jamais son effet sur
les esprits crédules. Je n'attendais plus que l'oc-
casion d'un tête à tête, pour amener un dénoû-
ment. Les difficultés étaient grandes, et ne fai-
saient qu'irriter mon amour. La belle paraissait
consentante, mais il fallait, dans la maison même,
trouver un gîte favorable à nos entrevues. Je
connaissais la misère du petit tonsuré, et, sans
lui donner aucune raison

,
je lui offris 4 louis , s'il

voulait consentir à aller demeurer ailleurs pour
une quinzaine. Il rougit beaucoup, et refusa. J'é-
levai le chiffre de la somme graduellement jus-
qu'à 20 louis. Même obstination de sa part. Bref,
il finit par me dire que

, pour un million , il ne la
céderait pas. Il avait pour voisine sur le même
pallier une Padouane

, personne assez avenante,
mais déjà sur le retour. J'augurai qu'ils étaient
bien ensemble.

Je lui dis: Ce sont des intérêts de cœur qui
vous attachent à ce logis. Le même motif m'a en-
gagé à vous faire cette proposition

; gardez donc
votre chambre; mais ne pourriez-vous pas mêla
céderpourunc nuit seulement?
Mon petit tonsuré rougit de nouveau, mais

cette fois c'était de colère. Je crus l'avoir offensé,
et je n'insistai plus.
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Cependant , le lendemain il me prit à part en

souriant, et me dit que si je pouvais me contenter

d'un galetas, il y en avait un au troisième étage

de la maison.

— Galetas ou chambre, peu m'importe! lui

dis-je; mais que faire pour en avoir la clé ?

— Cette pièce sert de garde-manger à Mme Vis-

cioletta.

Sur-le-champ, j'allai me munir d'un rossignol

et de fausses clés. J'ouvris aisément la porte du

réduit, et je vis qu'il était possible d'y placer un

matelas. Je fis part de ma découverte à la belle
,

qui parut légèrement surprise. Elle m'opposa

quelques scrupules dont je triomphai aisément.

Nous convînmes qu'elle viendrait me trouver

aussitôt que la tante serait endormie. A dix heu-

res
,
je prends congé de ces dames , et , au lieu de

gagner le chemin de la rue, je grimpe à tâtons jus-

qu'au galetas , dont la porte me parut être celle

du ciel. Au bout dune heure, j'entends du bruit

dans le couloir. Je ne doute plus de la présence

de la demoiselle, et je m'apprête à lui ouvrir. Mais

une clé s'introduit dans la serrure , et, cric-crac,

me voilà enfermé. Évidemment j'étais la dupe du

petit clerc ; aussi je me promis de lui administrer

une correction exemplaire. En attendant, je m'ar-

rangeai de manière à passer la nuit le plus com-

modément possible dans ce bouge qui exhalait

une odeur suffocante, fort inquiet de savoir com-

ment j'en sortirais. Un moment après , on frappe

doucement à la porte, et je reconnais la voix de
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ma belle ; mais que lui dire ? Je la prie de me con-

server sa bonne volonté pour la nuit suivante, et

elle me répond par un éclat de rire. Lecteur,

admirez mon aveuglement ! Il ne me vint pas à

l'idée que Mlle Viscioletta pût être la complice

du tonsuré dans ce guet-apens. Ma situation

étant ridicule
,

je trouvai ce mouvement d'hila-

rité très-naturel. Après une nuit fort désagréable,

je parvins , au point du jour, à ouvrir la porte ou

plutôt à la démolir. J'allai réveiller mon voisin
,

qui fit la sourde oreille. Rentré chez moi
,
je me

mis au lit et dormis jusqu'au soir. De retour chez

les Viscioletta, je trouve la tante dans une agita-

tion épouvantable. Elle m'apprend que , la nuit

dernière, des voleurs se sont introduits dans la

maison
;
qu'ils ont mis son garde-manger au pil-

lage , et qu'elle est décidée à veiller toute la

nuit. — Je veillerai pour vous, lui dis-je en lan-

çant une œillade a la nièce. La bonne dame pré-

para un lit pour moi auprès du sien. Je la prévins

qu'à minuit j'irais faire une ronde dans la mai-

son , et elle s'endormit tranquille. Aussitôt je me
glisse à tâtons dans la chambre de la petite , et

vais droit à son lit; mais il n'y a personne. Pen-

sant alors qu'elle m'attendait dans le galetas, dont

je lui avais donné la clé, je me hâte d'y aller. Je

frappe
,
j'appelle

;
personne. Ce fut un trait de lu-

mière. Je descends à la hâte chez le petit ton-

suré, et, collant mon œil à la serrure
,
j'aperçois

mon jeune couple jouant à la bête a deux dos»

Comme supplément à leurs jouissances, ils avaient
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fcu la précaution de rallumer la chandelle. Suffo-

qué de colère et de honte, je vais secouer la

vieille dans son lit , et je lui crie aux oreilles :

J'ai découvert le voleur, il est enfermé chez votre

abbé. La pauvre femme ne comprend rien au

motif de ma fureur. Je l'entraîne sur mes pas , et

je menace les amans d'enfoncer la porte, s'ils ne

l'ouvrent à l'instant même. Il fallut s'exécuter.

On pense bien que je dis adieu pour toujours aux

Viscioletta. Ce fut la plus sotte de mes dernières

folies.

A la même époque, Severini, sans emploi, trou-

va une place de gouverneur auprès d'un jeune

comte napolitain ; il quitta Bologne, et je son-

geai à l'imiter. Zaguri, avec qui j'étais en corres-

pondance depuis mon aventure avec le soi-disant

général Albergati, avait l'espoir de me faire rap-

peler à Venise. Dandolo m'écrivit aussi; il lui

paraissait convenable que je vinsse m'établir près

des frontières de la république , afin de mettre

le tribunal de l'inquisition à portée d'observer

ma conduite , et de se convaincre qu'elle était

irréprochable. Le provéditeur Zuliani , le frère

de la duchesse de Fiano , appuya cet avis, et pro-

mit d'employer tout son crédit en ma faveur.

Mais dans quelle ville devais-je porter mes pas?

Mes antécédens de Ferrare et de Mantoue ne me
souriaient guère

;
je me décidai pour Trieste.

Ne pouvan?^ gagner cette ville par la voie de

terre, puisqu'il eût fallu traverser le territoire

vénitien
,
je résolus donc de me diriger par Pe •
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saro vers Ancone,pour m'y embarquer. Javais

une lettre de recommandation pour le marquis

Mosca, de Pesaro, savant distingué . que je dési-

rais connaître depuis long-temps. Il venait de

publier son Traité sur tl'aumône ; la cour de

Rome crut voir dans cet ouvrage une satire diri-

gée contre le clergé, et mit le livre à l'index.

Savant théologien, non moins qu'habile linguiste,

Mosca était un fervent disciple du grand saint Au-

gustin^ dont la doctrine se rapproche beaucoup du

jansénisme. Le marquis possédait une riche bi-

bliothèque ; elle contenait surtout, trésor inesti-

mable pour un helléniste, une quantité immense

de commentaires sur tous les poètes grecs et latins,

depuis les temps d'Eschyle et d'Ennius jusqu'au

XIIe
siècle ; Mosca avait fait imprimer tous ces ou-

vrages à ses frais, dans le format in-folio ; l'édition

était bonne , mais affreuse sous le rapport typo-

graphique. J'osai le lui dire, et il en convint;

pour s'épargner une dépense de 20,000 livres en

sus, il s'était privé d'un bénéfice de 5o,ooo écus
;

il me fit présent dune de ces collections , ainsi

que d'un autre in-folio , Marmara pisaurentina
;

si j'avais eu le temps de lire ce dernier ouvrage
,

il m'aurait fait connaître tous les monumens

d'antiquité que renferme l'antique cité de Pesaro.

Le marquis me présenta à sa femme et à sa fa-

mille au moment du dîner; il avait trois fils et

deux filles, tous parfaitement beaux et bien élevés.

Ce tableau de famille me procura une des plus

douces impressions que j'aie éprouvées dans ma
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vie. La marquise , belle encore quoiqu'au delà

de la maturité, était une femme du meilleur Ion
;

tout en elle était distingué, manières , tenue , lan-

gage ; elle savait dans quelle mesure il faut par-

ler de chaque chose, et comment cette chose doit

être dite selon la personne a laquelle on parle. L'art

de la conversation est peut-être le plus difficile

de tous, parce qu'il présuppose toutes les sortes

d'esprit. Son mari lui était inférieur sous tous ces

rapports; c'était un savant dans toute la brutalité

du terme, et ce n'était que cela. Ils ne passaient

pas pour être toujours d'accord, et leur intérieur

en souffrait, bien qu'ils n'en laissassent rien voir

aux étrangers; si cela ne m'avait pas été dit, je n'en

aurais rien su. Le philosophe français. Labruyère,

a dit, je crois, qu'on joue dans chaque famille une

espèce de comédie qui en trouble l'harmonie;

d'où il s'ensuit que chaque famille a quelque

secret à garder ; c'est à la prudence du chef à

faire en sorte que le secret ne s'évente pas , car

personne n'aime à servir de risée à la foule tou-

jours ignorante, médisante et avide de scandale.

Le marquis , à peu près de l'âge de sa femme
,

portait vingt ans de plus qu'elle ; froid par na-

ture , méthodique par éducation , il n'avait de

goût que pour l'étude ; l'étude était un peu sa

manie et son dada, car il n'avait pas cette éléva-

tion d'esprit et cette rectitude de jugement qui

imposent des bornes nécessaires à cette passion

comme à toute autre. Il avait fondé une acadé-

mie qu'il présidait et qu'il présida souvent de
x. 18
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fait , même en l'absence de tous ses membres,

11 aimait beaucoup en cette qualité les rapports
,

les procès-verbaux et les discours ; sans l'assis-

tance officieuse de la marquise, il m'aurait acca-

blé de ses lectures. Il avait placé une mouche dans

ses armoiries de famille, avec ce mot latin et cette

initiale pour légende : Berne C. C'était une allu-

sion à son nom de famille; en effet , en ôtant le e,

du mot latin musea, restait musa. Ces niaiseries

l'occupaient beaucoup; son excellente femme

souriait et levait les épaules. Le seul défaut que

le marquis portât à l'excès, c'était la dévotion et

F orthodoxie ; c'était le plus rigide des catholiques.

Il se flattait de n'avoir jamais dépassé la limite au-

delà de laquelle nequit consislere rectum. Reste à

savoir s'il n'y a pas plus d'inconvéniens à rester

en deçà de la limite qu'à la franchir. Je n'ai pas,

moi indigne , la prétention de le décider. Les

esprits les plus sages, les intelligences les plus

étendues ont toujours fait preuve, à cet égard
,

d'une réserve très-significative. Horace a dit quel-

que part :?iulla est mihi religio (i), et cependant,

il s'élève avec force , dans une de ses plus belles

odes , contre les philosophes qui ont attaqué le

culte de la divinité. Qu'en conclure , sinon que

tout excès est nuisible , et qu'il n'y a point de

vertu en dehors d'un juste milieu?

Pendant mon séjour à Ancône
,
je feuilletai la

collection/lu marquis. J'y cherchai vainement les

(i) Il n'y a point de religion pour moi.



CHAPITRE IX. 27Ô

poèmes fescenniens, les priapées et nombre d'au-

tres fragmens de l'antiquité
, qui se trouvent en

manuscrits dans presque toutes les bibliothèques

de l'Italie, et notamment au Vatican. L'ouvrage

prouvait bien moins l'érudition et la sagacité de

son collecteur que son goût pour les recherches

savantes; car tout son travail s'était borné à re-

cueillir et rassembler les poèmes , et à les classer

par ordre chronologique. Point de notes
,
point

de commentaires, peu d'éclaircissemens ; c'était

une véritable compilation. En outre, l'impression,

comme je l'ai dit , laissait beaucoup à désirer : les

caractères étaient empâtés et grimaçans , le pa-

pier grossier, les marges étroites, les fautes typo-

graphiques nombreuses. L'ouvrage n'obtint pas

de succès ; il ne se vendit point, et le marquis n'é-

tant point riche
,
je m'expliquai la mésintelligence

de son intérieur et ce secret defamille que tou-

tes les familles gardent si bien.

En revanche, le Traité sur taumône et la dé-

fense de cet ouvrage me donnèrent une assez

bonne idée de sa science et de son talent. Il avait

dit, sans s'en douter, d'assez grosses vérités à la

cour de Piome. Au fond il avait raison , mais qui

aura jamais raison contre Rome? Pour obtenir

son suffrage et celui du monde chrétien , il faut

adopter tous ses principes, et applaudir aux abus

quelle a convertis en usages.

On me demandera peut-être pourquoi , me ren-

dant à Trieste, je ne m'embarquai point à Pcsaro,

d'autant mieux qu'aucune affaire de cœur ou au-
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tre ne m'appelait à Ancône. Je répondrai que je

séjournai à Àncône
,
parce qu'un je ne sais quoi

me poussait vers cette ville. J'ai toujours été fort

superstitieux ; ma carrière le prouve suffisam-

ment. Comme Socrate
,
j'ai mon démon familier

qui me détourne de prendre un parti , encore

plus qu'il ne m'y décide. Ce bon ou mauvais gé-

nie me domine à tout instant, et comme à mon
insu; il influence chacune de mes actions , et dé-

termine l'ensemble de ma conduite. J'ai toujours

été persuadé que ce génie ne voulait que mon
bonheur; aussi ai -je été en toute circonstance

docile à ses ordres , à moins que l'occasion n'en

ait décidé autrement.

Au moment d'entrer dans Ancône , le con-

ducteur de la voiture vint me prier de lais-

ser monter à mes côtés un juif, qui le paierait

bien.

— Peu m'importe qu'on te paie bien î la voi-

ture est à moi. Je n'y recevrai personne , et en-

core moins un juif.

— Mais, signor, c'est un juif fort honnête,

tout-à-fait digne d'être chrétien.

— J'aimerais mieux faire la route à pied que

de voyager en pareille compagnie.

Alors, se tournant vers l'inconnu : Povero, lui

dit le conducteur, point de place pour toi.

Mais aussitôt j'entends cette voix secrète, la

voix de mon bon génie, qui m'ordonne de rece-

voir ce juif en dépit de ma mauvaise humeur.

J'appelle le conducteur, et l'israélite prend place
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à mes côtés. Sa physionomie était douce quoique

laide , son air timide et bienveillant.

— Je tacherai , dit -il , de ne point gêner votre

seigneurie.

— Vous ne me gênerez pas, si vous vous taisez.

— Je vois que ma nation ne vous revient pas.

— Votre nation , non pas ; mais bien votre reli-

gion , dont les principes abominables vous font un

devoir de détester les chrétiens et de les tromper.

D'ailleurs, qui dit juif , dit usurier, et j'ai mes

raisons pour ne point aimer cette engeance.

— Je pourrais vous répondre que nous vous

rendons haine pour haine, mais je calomnierais

ma race. Allez donc dans nos synagogues, mon-

sieur, et vous nous entendrez priant l'Éternel

pour nos frères les chrétiens.

— C'est-à-dire pour leur salut comme vous

l'entendez. La prière est sur vos lèvres, mais le

cœur exhale le blasphème et la malédiction ; votre

modération n'est qu'apparente , elle prouve votre

abjection et votre faiblesse. Allons, convenez

que vous nous détestez, sinon je vous fais sor-

tir de la voiture. — Le pauvre juif n'ouvrit plus la

bouche.

J'eus honte de cette apostrophe , et, par ma-

nière d'excuse, je lui dis : Tenez, je ne vous en

veux pas ; vous avez sucé cette aversion avec la

lecture de i'Ancien-Testament
,
qui enjoint aux

Israélites de maudire leurs ennemis en toute oc-

casion et de leur faire tout le mal possible. — De

surprise, il ouvrit ses grands yeux, et en bran-
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lant la tète , car il n'osait plus parler, il avait l'air

de dire : Notre religion ne nous ordonne pas

cela.

— A la bonne heure , donnez-moi la main et

dites-moi votre nom.

— Mardocliée.

— Eh bien! mon ami Mardocliée, avez-vous

des enfan s,?

— Cinq garçons et sept filles.

— J'irai loger chez vous pendant mon séjour à

Ancône.
La famille de l'honnête israélite me traita

comme un patriarche. En reconnaissance de ce

bon accueil
,
je la régalai de vin de Chypre : j'en

avais demandé au consul vénitien , homme de la

vieille roche, qui , sans me connaître, mais sur

le bruit de ma renommée , s'était beaucoup oc-

cupé de moi et avait grand désir de me connaître.

Ce bon consul était gai comme an pantalon et

grotesque comme polichinelle ; diplomate con-

sommé, ses facultés s'exerçaient dans un emploi

bien au-dessous d'elles; fin gourmet, il me pro-

cura du véritable vin de Scopolo ; il tomba de son

haut quand je lui appris que la liqueur bachique

était destinée à un juif. Ce Mardocliée, me dit-il,

est fort riche , mais c'est un usurier; je vous pré-

viens qu'il vous écorchera jusqu'à l'os, si vous

avez besoin de son argent.

Le juif Mardochée ayant plusieurs filles, les

deux-aînées, Lia et Rachel, captivèrent mon at-

tention. L'une et l'autre étaient promises à deux
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jeunes marchands de la ville
,
juifs comme leur

père, petits, cagneux et laids comme lui. Lia et

Racliel détestaient leurs prétendus ; dès notre pre-

mière réunion du samedi, jour du sabbat, j'acquis

des preuves suffisantes de cette aversion, et je

dressai mes plans en conséquence. Moi, barbon
?

supplanter des adolescens , car ces jeunes juifs

n'avaient pas vingt ans, le lecteur va me trouver

bien téméraire ou bien suffisant ; ce n'était pour-

tant ni par vanité, ni par audace, que j'en agis-

sais ainsi, c'était un peu par tempérament et

beaucoup par habitude
;

je n'attendais plus que

l'occasion. On connaît mes maximes de conduite

relativement au beau sexe, comment je pense

qu'il faut ourdir la toile pour l'enlacer, comment

l'audace doit disposer les plans de séduction que

la patience fait réussir; mais, je l'ai déjà dit, ayez

affaire à des demoiselles novices, et la tache se

simplifie. Les jeunes filles n'ont pas ce que le

monde appelle des principes : sont-elles abandon-

nées à elles-mêmes, elles n'agissent à peu près

que par instinct; sont-elles réunies, elles agis-

sent par imitation. Hors de là , leur liberté d'ac-

tion est enchaînée, c'est-à-dire que, sous l'œil

maternel ou sous la direction dune matrone , leur

fonction est celle de la mécanique qui obéit et se

prête à l'impulsion qu'on lui donne ; cela a lieu

plus ou moins volontairement, mais cela a lieu.

Rachel et Lia ne se quittant jamais , se faisant

toutes sortes de petites confidences, ayant juste ce

qu'il faut de liberté pour en abuser, me parurent
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deux proies faciles. Vieux renard, établi dans

le colombier, je tendis mes pièges aux colombes
;

tout autre à ma place en eût fait autant: je ne

parle que des libertins. Pères et mères qui me li-

rez , car c'est pour vous que j'écris
,
je ne me las-

serai pas de vous donner ce conseil : Ne laissez pas

vos filles ensemble, ne confiez pas votre fille uni-

que à une amie : envoyez-la plutôt à la prome-

nade, au bal , au spectacle
,
que sais-je ? avec un

jeune homme; le danger existe, mais il est moin-

dre. Une fille, en tète à tête avec celui qu'elle

aime, lui opposera toujours certains obstacles; si

elles sont deux, et qu'un galant se présente, est-

il adroit, les deux vierges sont perdues. Que l'une

d'elles se laisse dérober quelque faveur, elle

sera la première à encourager son amie à l'imi-

ter; c'est le meilleur moyen d'échapper à la honte

que de la faire partager. D ailleurs , la vue de

jouissances et de délices
,
goûtées par une compa-

gne, excite les sens d'une fille, bien plus que ne

le feraient les attouchemens les plus libres, exer-

cés sur sa personne ; elle ne voit pas le danger,

elle n'a des yeux que pour le plaisir dont son

imagination décuple les charmes. Qu'on n'allègue

pas l'innocence de la jeune personne
;
plus elle

ignorera le but de la séduction, plus la séduction

sera certaine. Le tempérament l'attire , le plai-

sir l'amorce, la curiosité s'en mêle, et puis vienne

l'occasion, tout est fini.

Rachel avait seize ans, une petite taille ronde-

lette , un petit pied , des yeux à Heur de tête, et
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langoureux et pudiques néanmoins , une petite

bouche, de longs et noirs cheveux, et une gorge

qui promettait. Mettez deux ans de plus, une

taille plus haute, des formes plus arrêtées, un

regard plus ardent, un sourire plus agaçant , une

bouche plus sensuelle, et vous aurez le portrait de

Lia. Toutes deux me convenaient, mais sans

l'une je n'aurais pas eu l'autre. Lia , la plus avan-

cée et la plus instruite, l'aînée d'ailleurs ,
servit

tous mes desseins sur la cadette, sans le vouloir

et presque sans le savoir ; Tune se donna par tem-

pérament, l'autre par surprise de ses propres

sens; Lia était ardente et coquette, llachel ,
naïve

et crédule : le sacrificateur les immola dans la

même journée. Ce fut une double et dernière

bonne fortune
,
j'en eus le pressentiment. C'est

à cette époque, et peut-être pour la première fois

de ma vie, que je fis un triste retour sur moi-

même, déplorant ma conduite passée, maudissant

la cinquantaine vers laquelle je voguais à pleines

voiles, ne me berçant plus d'aucune illusion, et

désolé de n'avoir pour perspective que les dé-

goûts de la vieillesse, sans emploi ni fortune, avec

une réputation équivoque et de vains regrets

pour toute pâture. C'est pour donner le change

à ces douloureuses réflexions, et aussi dans un

but moral, que j'ai écrit ces mémoires, tableau

peut-être trop sincère de ma viej on les publiera

si l'on veut, peu m'importe ! car je suis désabusé

de tout.

Je quittai Ancônc le \/\ novembre, après un
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séjour de deux mois ; au bout de vingt-quatre heu-

res de navigation
,
j'entrais dans Trieste. Je des-

cendis dans le premier hôtel de la ville ; l'hôte me
demanda mon nom

,
parut réfléchir , et m'assura

que je serais bien traité. Le lendemain
,

j'allai

retirer mes lettres à la poste. Je trouvai , dans la

correspondance de mon ami Dandolo , un billet

ouvert du patricien Marco-Dona au baron Pittoni,

chef de la police à Trieste , auquel ce personnage

me recommandait chaudement. Je cours aussitôt

chez Pittoni , et lui remets moi-même le billet.

Cet homme, sans me regarder ni ni' écouter, prend

froidement la lettre , la met en poche, se dit pré-

venu de mon arrivée , et me congédie. De là
,
je

me rends chez le juif Moïse Levi , correspondant

de mon ami Mardochée, qui m'avait pareillement

muni d'une lettre de recommandation dont j'igno-

rais le contenu. Ce Levi était un richard, sans

façon , très-aimable et très-gai; j'avais laissé la

lettre sur son bureau sans même demander qu'on

m'introduisît
; bientôt je le vois entrer chez moi,

il venait m'offrir ses services et 100 sequins que

Mardochée mettait à ma disposition. Je devais

des remercîmens à Mardochée , aussi lui témoi-

gnai-je ma reconnaissance dans une longue épître,

lui offrant d'employer à Venise tout mon crédit

en sa faveur. Quelle différence entre la démar-

che cordiale du juif Levi, et la politesse glacée du

chrétien baron Pittoni !

Néanmoins, ce Pittoni, mon cadet de dix ans,

ne manquait pas d'esprit et de savoir-vivre. Il
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était connue moi garçon par système, grand pour-

cliasseur de femmes, déterminé convive, et ami

de tous les bons vivans
;
j'ai toujours attribué son

accueil à une distraction. Généreux jusqu'à la

prodigalité, il avait une horreur manifeste pour

la sotie loi du tien et du mien, et abandonnait

le soin de sa maison et de ses finances à une es-

pèce d'intendant qui le volait outrageusement :

Pittoni ne l'ignorait pas et laissait faire Pares-

seux avec délices, il avait contracté une telle ha-

bitude de négligence et d'oubli qu'on lui repro-

chait à juste titre de manquer aux premiers de-

voirs de son emploi ; on lui reprochait aussi de

mentir atout propos et sciemment: ceci est une

cal mmie dont il faut laver sa mémoire. Il ne

inentait pas, il disait seulement ce qui n'était pas

la vérité , et cela par négligence et oubli : voilà

l'homme tel que j'ai pu le connaître pendant un

mois d'intimité , car nous nous liâmes ; il m'avait

rendu justice, et reconnu sincèrement l'incon-

venance de son premier accueil.

Débarrassé de mes visites les plus pressées, je

songeai à mettre en ordre tous les documens que

j'avais rassemblés à Varsovie, relativement aux

événemens de la Pologne, depuis la mort de l'im-

pératrice de Russie , Elisabeth Petrovvna , car je

voulais écrire l'histoire des troubles de cet état,

depuis leur origine jusqu'au premier partage du

royaume, partage injuste, qui menaçait alors

d'embraser l'Europe. J'avais prédit cet événe-

ment dans un petit écrit imprimé à l'époque ou
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la diète , en plaçant Poniatowski sur le trône
,

avait reconnu la feue czarine comme impératrice

de toutes les Russies , et l'électeur de Brande-
bourg comme roi de Prusse. Mon but principal

était de faire connaître au monde les conséquen-

ces que ce partage devait avoir ; l'ouvrage fut fait

conformément à ce plan , mais je ne pus donner au

public que les trois premières parties, parce que

mon imprimeur manqua à ses engagemens. On
trouvera dans mes manuscrits, après ma mort,

les trois autres parties, peu m'importe aussi qu'on

les publie ou non ! je n'ai de ma vie songé à l'ave-

nir, à quoi bon y songerais-je aujourd'hui?

Le royaume de Pologne, qui n'existe plus, du-

rerait encore, et avec toute la splendeur dont il

brillait à la mort d'Auguste III, sans l'ambition

ardente de la maison Czartoriski. Le comte de

Bruh!
, premier ministre de l'électeur de Saxe,

avait blessé cette ambition et humilié la vanité

de cette famille. Pour se venger des dédains d'un

ministre orgueilleux, Auguste Czartoriski, pala-

tin de Russie , n'hésita pas à précipiter son pays

dans l'abîme. Il ne manquait pas de lumières,

mais , aveuglé par la passion et le besoin de se

venger, il réprouva tout sentiment de patrio-

tisme , et méconnut ainsi la saine politique. Non-

seulement il se proposa d'exclure du trône de

Pologne la maison électorale de Saxe , il voulut

encore détrôner le prince régnant. Pour l'exécu-

tion de ce plan , il fallait pouvoir compter sur l'a-

mitié de l'impératrice et de l'électeur de Bran-
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debourg: aussi les fl t— il îecon naître l'un et l'autre

par la dicte. A cette condition seule les deux

princes étrangers consentaient à s entendre avec

la république. Cependant elle avait d'excellentes

raisons pour leur refuser la sanction de sa recon-

naissance . puisqu'elle possédait les provinces les

plus considérables de l'empire russe, et qu'elle

était véritablement maîtresse du royaume de

Prusse, l'électeur ne régnant que sur le duché de

ce nom. Sourd à la voix de la raison, et n'écoutant

que les inspirations de la vengeance, le prince

Czartoriski vint à bout de persuader à la diète

que cette reconnaissance était une affaire de

forme; que les monarques se contenteraient du

titre, et qu'ils s'obligeaient même à ne jamais le

faire valoir. Ces explications furent jugées satis-

faisantes, et le sénat signa la fatale reconnais-

sauce. Cinq ans après, le palatin eut la satisfaction

de voir couronner roi de Pologne le fils de sa

sœur Constance, Stanislas Poniatowski. Quand

cela eut lieu, je déclarai à Czartoriski que les

cours de Russie et de Prusse ne tarderaient pas à

se faire un droit des titres prétendus illusoires

qui leur avaient été si légèrement accordés , et

qu'il ne fallait pas compter sur la promesse faite

a la diète de les laisser dans l'oubli
;
j'ajoutai

même que l'on n'aurait jamais songé à réclamer

ce titre , si l'on n'eût pas dès lors formé le projet

d'y attacher plus tard de l'importance. Je lui pré-

dis en souriant (car je ne pouvais me permettre

de parler au prince de ces graves intérêts que sur
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le ton de la plaisanterie), je lui prédis donc qu'à

dater de ce jour, l'Europe entière regarderait la

couronne de Pologne comme simple dépositaire

des provinces de la Russie blanche, rouge et

noire, et du royaume de Prusse, et que les suc-

cesseurs immédiats des princes alors reconnus ne

manqueraient pas de débarraser le royaume de

Pologne du fardeau de cette garantie. Pourtant

je dois dire que mon hypothèse ne se réalisa pas,

puisque ces princes se partagèrent eux-mêmes

la Pologne , sans faire mention de leurs titres. Ce

démembrement amena la dissolution entière du

royaume , qui a eu lieu l'an dernier (1767.)

La diète de Pologne, que Czartoriski présidait

et dont il était l'âme , commit encore une faute

impardonnable : au sujet de la protection , elle

oublia la fable de l'homme et du cheval. Les

aventureux Polonais oublièrent aussi leur histoire

romaine ; ils auraient dû savoir que si les Ro-

mains devinrent maîtres du monde , c'est qu'ils

commencèrent toujours par le protectorat pour

finir par la domination. Aussi tout monarque
,

dont quelque pays que ce soit réclame la protec-

tion , doit-il, dans son propre intérêt, s'empres-

ser de l'accorder. C'est un premier pas qui mène

à la tutelle : de tuteur on devient père, et qui dit

père , en pareil cas , dit maître et seigneur. C'est

ainsi que Venise est arrivée à la possession de

Chypre
,
que le sultan lui a enlevée depuis , afin

de récolter l'excellent vin qui y croît, en dépit

de Mahomet et de son Coran qui en interdit Pu-



CHAPITRE IX. 287

sase aux Musulmans. Venise elle-même n'est

plus , car on la protège ; mais quand son nom
aura été rayé de la carte , il n'en restera pas

moins gravé dans le souvenir des hommes

,

comme un souvenir d'oppression et de honte.

Ainsi donc , l'ambition , la soif de la vengeance

et le défaut de bon sens d'un seul individu
,
per-

dirent la Pologne. Né de l'indolence et de la cré-

dulité , c'est ce défaut de sens, ce manque de

prévoyance et de suite dans les idées et les pro-

jets
,
qui a toujours causé la chute des trônes.

Que d'exemples ne pourrais -je pas citer de cet

axiome de politique générale? C'est que tout sou-

verain détrôné a fait un accroc au bon sens. La

sagesse du gouvernant fait seule la force des

états, et leur force est la garantie de leur durée.

Le i" décembre , le baron Pitloni me fait dire

de passer chez lui pour affaire qui presse. L'avis
,

venant de la police , me fait dresser les oreilles,

car elle et moi nous ne fûmes jamais bons amis.

Redoutant donc quelque nouveau désagrément,

j'arrive chez Pittoni. Le laquais me prévient que

quelqu'un est là, qui désire vivement de me voir.

J'entre et je vois un fort bel homme, mis avec une

suprême élégance , et qui m'ouvre les bras. Je

m'y précipite aussitôt, car mon cœur me disait:

C'est M. Zaguri.

— C'est bien vous, lui dis-je fort ému, car je re-

trouve sur vos traits l'expression de vos lettres.

— Oui , mon cher Casanova , c'est votre ami

Zaguri. Dès que Dandolo m'eut appris que von?
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étiez à Trieste
,
je pris la résolution d'y venir

pour vous embrasser et vous féliciter de votre re-

tour dans votre patrie, sinon cette année, du
moins Tannée prochaine. J'ai tout lieu d'espérer

qu'avant trois mois on nous donnera de nouveaux

inquisiteurs d'état qui ne soient ni muets ni

sourds comme les nôtres.

— Je suis pénétré de reconnaissance pour vo-

tre bienveillante démarche.

— Au fait , vous m'en devez un peu ; car, pour

vous voir, j'ai oublié mes devoirs d'avocador qui

m'obligent à ne pas quitter la ville; aussi je vous

donne cette journée et celle de demain , après

quoi je me remets en route pour Venise.

Témoin de la manière dont m'accueillait

M. Zaguri, le baron parut confus ; il balbutia des

excuses , se plaignit de son manque de mémoire ,

et me promit sa visite. Le malheureux était, en

effet , si oublieux qu'il ne me reconnaissait même

pas.

— Comment! s'écriait M. Zaguri, voilà douze

jours que le célèbre Casanova est a Venise
)

et

mon ami Pittoni ne le connaît pas ! Mais vous

,

Marco-Monti , reprit-il en s'adressant à un vieil-

lard qui me regardait avec curiosité , vous l'au-

rez reçu ?

— J'ignorais son arrivée.

— Consul de Venise , vous n'étiez pas informé

de la présence dans Trieste d'un de vos na-

tionaux !

— C'est ma faute, dis-je avec empressement;
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je craignais que ma visite ne fût mal reçue. Vous

savez que je suis regardé souvent par vos délé-

gués de Venise comme un article de contrebande.

— Quant à moi , répondit spirituellement le

consul, je vous tiens, dès ce moment, pour une

marchandise qui fait quarantaine à Trieste avant

d'entrer à Venise , et ma maison vous est ou-

verte.

Cette réponse de Marco-Monti me prouva qu'il

connaissait ma véritable position. Celait un

homme plein d'esprit , éprouvé par de longs mal-

heurs qui ne lui avaient rien ôté de sa gaîté na-

turelle
,
parlant mieux qu'un livre bien écrit , et

possédant l'inappréciable don d'amuser chacun

par ses récits , et le talent plus rare encore de ne

jamais rire de ce qu'il racontait. Si j'ai moi-même

un talent, c'est celui-là. C'était à qui de nous deux

ferait les récits les plus plaisans et le plus sérieu-

sement articulés. Quoiqu'il fut mon aîné de trente

ans, il me tenait tête, en quelque lieu que nous

fussions, excepté au jeu, qu'il détestait. J'eus le

bonheur de gagner l'amitié de cet excellent

homme , et cette amitié me fut grandement utile

pendant les deux années que je passai à Trieste.

Cest à lui et à M. Zaguri que je dus ma grâce

et mon rappel, l'unique objet de mes vœux. Sans

ces deux vrais amis, le mal du pays m eut tué.

Heureux si j'avais pu m en guérir, et renoncer

pour jamais à revoir mon ingrate patrie !
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Je retrouve M. Morosini. — Mme Léo. — Services que je

rends au tribunal des inquisiteurs d'état. — Goertz.

J'accompagnai M. Zaguri à Goertz, où il fut

obligé de rester trois jours , ne pouvant se déro-

ber aux honneurs que la noblesse de la ville s'em-

pressait de lui rendre. Je fus reçu partout avec

lui. Les marques d'amitié que me prodiguait un

avocador de Venise me donnèrent tout-a-coup

une grande considération : je n'étais plus un

exilé ordinaire, je devenais un personnage d'im-

portance qui fixait l'attention du gouvernement

vénitien. Il était généralement reconnu que si

j'avais quitté ma patrie, c'était uniquement pour

échapper à une injuste captivité, et le gouverne-

ment, dont je n'avais violé les lois en aucune ma-
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nière, n'était plus en droit Je me regarder comme

un coupable.

Je fus reçu, à Trieste, chez le gouverneur de

la Tille, comte d'Auesberg, et chez le comte de

Cobentzel
,
qui peut-être vit encore ; c'était un

sage, dans l'acception la plus élevée du mot,

unissant l'instruction la plus vaste aux plus belles

qualités de l'âme, et tout-à-fait exempt de pré-

tentions. Il donna à M. Zaguri une fête où je ren-

contrai le comte Torrès dont le père , né en Es-

pagne , avait été lieutenant -général au service

d'Autriche. Il avait épousé, à soixante ans, une

femme spirituelle et jolie qui lui donna cinq en-

fans aussi laids que leur père : sa fille aînée me

parut assez aimable , en dépit de sa laideur ; elle

avait le caractère et l'esprit de sa mère. Le fils

aîné était un gros louche, d'une imagination bouf-

fonne et folle
«,
grand hâbleur, et libertin par

tempérament et par principes. Quoiqu'il fut pas-

sablement bavard et méchant, on le voyait avec

quelque plaisir dans la société
,
parce que , con-

tant bien, il faisait rire. Doué d'une mémoire

prodigieuse , s'il avait eu quelque application au

travail , nul doute qu'il n'eût acquis de véritables

lumières. Il voulut bien se porter garant du con-

trat que je passai avec le libraire Valerio Valeri

,

pour la publication de mon Histoire des troubles

de Pologne. Je fus présenté aussi au comte Coro-

nini qui s'était fait un nom dans le Journal des sa-

vans\ c'était un de ces vieux piocheurs en us aux-

quels on s'empresse de reconnaître le titre de sa-
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vant , afin de s'épargner la peine de lire leurs

écrits. Les ouvrages de ce Coronini étaient fabri-

qués en ] atin, et traitaient du droit des gens et

de la diplomatie. Un jeune homme de qualité,

nommé, je crois, Morelli , avait écrit l'histoire

de Gœrtz. Il m'envoya le premier volume en

épreuves , me priant de le parcourir pendant mes

momeus de loisir, et de lui donner mon avis. Je

pris le paquet , mais ne l'ouvris point , et je dis au

jeune homme que son ouvrage était bon. Il me
jura une amitié à toute épreuve. C'eût été proba-

blement tout le contraire , si je me fusse avisé

d'ouvrir son volume , et de joindre en marge mes

observations.

Lune des personnes qui m'inspira, à Trieste,

un vif intérêt, c'est le comte François Coronini,

qui ne ressemblait au savant que de nom. Marié

dans les Pays-Bas , et ne pouvant s'accommoder

à l'humeur de sa femme, il l'avait abandonnée

pour s'occuper librement de chasse et de littéra-

ture. Il vivait en épicurien modéré, tournant en

ridicule ceux qui prétendent qu'il ne saurait exis-

ter un homme parfaitement heureux sur la terre.

Il se citait comme un vivant exemple de l'asser-

tion contraire, et prétendait que ce bonheur ne

lui manquerait jamais. Cependant la mort est ve-

nue bien vite le détromper : il mourut d'un abcès

a la tète , au milieu de souffrances horribles , dans

la trente- cinquième année de sa vie fortunée. Il

est certain que personne n'est jamais également

heureux ou malheureux ; qui pourrait juger du
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bonheur de son semblable ? C'est un objet pure-

ment relatif, et qui dépend du caractère autant

que du concours des circonstances, c'est-à-dire

du hasard. Vous ne prouverez pas davantage que

la vertu seule rende heureux 5 il faut laisser cette

croyance consolante, mais absurde, à des pytha-

goriciens encroûtés , car il est des vertus dont la

pratique exige des combats , et cause de la dou-

leur; or, douleur et bonheur sont deux termes

qui s'excluent.

Pittoni et moi nous conduisîmes le digne

M. Zaguri jusqu'à la limite du territoire de Ve-

nise, et nous revînmes ensemble à Trieste. L'abbé

Pinochi, avocat ecclésiastique, célèbre par son

habileté à dissoudre les mariages , avait accompa-

gné M. Zaguri dans son voyage à Trieste, et ce

fut lui qui régla le degré de considération que les

habitons me témoignèrent jusqu'au moment de

mon départ. Pittoni me présenta dans toutes les

maisons recommandables , et m'introduisit au

casino. Cette réunion , ouverte à toutes les per-

sonnes de distinction, avait lieu dans l'hôtel même
qu'habitait ce directeur de police. J'y vis la maî-

tresse de Pittoni, Vénitienne protestante, fille

d'un marchand allemand et femme de David Pi-

cheling , négociant de Souabe. Pittoni était amou-

reux d'elle , et le fut jusqu'à son dernier soupir
;

il l'aima, pendant treize ans, de cet amour qui

embrasait Pétrarque pour la belle Laure , soupi-

rant et espérant comme lui, mais sans succès.

Cette femme extraordinaire
,
plus connue sous !e
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nom de Zanetta, et dont le mari était la confiance

même, me parut fort jolie. Elle avait deux quali-

tés qui ne se rencontrent guère réunies , bonne

ménagère et excellente musicienne ; une sérénité

inaltérable , une douceur d'ange , surpassaient en

elle les autres dons de la nature. Je voulus m'as-

surerpar moi-même si sa vertu était aussi rigide

qu'on le disait, et je reconnus qu'elle était inatta-

quable. Je confiai à Pittoni le résultat de mes ob-

servations, en lui prédisant qu'il n'obtiendrait

jamais rien d'elle. Il n'en tint pas compte. Il est

vrai qu'elle le distinguait dans le troupeau de ses

adorateurs , sans jamais s'écarter cependant de

l'inviolable fidélité qu'elle avait jurée à son époux,

et qu'elle s'était promise à elle-même.

Quelques jours après le départ de M. Zaguri

,

j'appris que le procurateur Morosini venait d'arri-

ver, et qu'il demeurait dans mon hôtel. C'est le

bon Marco-Monti qui m'en fit donner avis, en

m'engageant à lui faire ma cour. C'était bien là

mon intention , car je savais quelle influence

donnaient a M. de Morosini , et la charge publi-

que qu'il exerçait, et ses talens politiques; d'ail-

leurs ^ il me connaissait depuis mon enfance. Le

lecteur n'a pas sans doute oublié que Morosini

me présenta au maréchal de Richelieu à Fontai-

nebleau , en i-po,à l'époque où Mme Querini

captivait S. M. Louis XV.
Je fis grande toilette , comme s'ii s'agissait de

ma présentation h un monarque, et j'entrai chez

M. de Morosini
,
qui ne put s'empêcher de rire en
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voyant tous mes frais de costume. A peine lui

eus-je exposé les raisons de mon séjour à Trieste

et mon désir de revoir Venise
,
qu'il me promit

de s'employer de tout son pouvoir pour m' obtenir

le pardon du redoutable tribunal ; il ne croyait

pas qu'un homme comme moi fut obligé de l'at-

tendre long-temps encore, après dix-sept années

d'exil. Il me remercia des peines que je m'étais

données pour son neveu à Florence
,
peines fort

agréables, et me retint chez lui jusqu'au soir pour

connaître les différens événemens de ma vie. Le

récit fut long, mais M. de Morosini ne se lassait

pas de m'entendre. Il fut charmé d'apprendre que

M. Zaguri m'avait pris sous sa protection, et il

m'engagea à lui écrire, afin qu'ils pussent s'em-

ployer pour moi de concert ; enfin il me recom-

manda au bon consul dans les termes les plus

affectueux. Celui-ci s'en réjouit avec d'autant plus

de raison qu'étant en correspondance officieuse

avec le secrétaire du tribunal, il pouvait l'infor-

mer des témoignages d'intérêt que m'avait don-

nés le procurateur, et le prévenir qu'en consé-

quence de ces dispositions , il aurait pour moi les

plus grands égards.

Je me trouvai parfaitement bien à Trieste

après le départ de Morosini. Je fis tout ce qui dé-

pendait de moi pour perpétuer les agrémens de

mon séjour, et pour vivre avec toute l'économie

que comportait létat de mes affaires. Je n'avais

plus que i5 sequins de fixe par mois, mais j'avais

renoncé absolument au jeu , et je mangeais régu-

s
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lièrement chez ceux de mes amis qui m'avaient

invité une fois pour toutes. C'étaient particuliè-

rement les consuls de Venise et de France.

"Vers la fin du carnaval, me trouvant au bal

qui se donnait dans la salle du théâtre
,
je fus

abordé par un masque déguisé en arlequin.

— Tu es Giacomo Casanova, me dit-il.

— Tu ne m'apprends rien de nouveau.

— Pourquoi es-tu venu ici ?

— Tour te faire parler.

Au même instant, sa colombine me tirant par

le bras , me dit en me menaçant du doigt :

— Ah ! je te reconnais !

— Par Dieu î ce n'est pas difficile. Lève un peu

ton masque, peut-être en dirai-je autant.

— Tu es un vieux drôle qui vient ici pour sé-

duire quelque fille.

— Certainement; mais je n'en vois pas de sé-

duisante.

— De la discrétion , c'est très-bien. Parle fran-

chement : quelle est la dona qui t'amène ici?

— Ce sera toi, si tu le veux.

— Tu serais bien attrapé, si je te prenais au

mot.

— Essaie.

Alors s'approchant de mon oreille , la colom-

bine me dit : Dans une demi-heure , sous le grand

lustre.

Au moment où le couple me quittait, Saint-

Sauveur
, le consul de France , m'aborde en

riant :
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— Vous connaissez ces deux masques? la fille

est fort jolie.

— Tant mieux , car elle m'a donné un rendez-

vous.

— Quant au jeune homme , c'est un cavalier

fort aimable : que vous a-t-il dit à l'oreille ?

— Comment! arlequine est l'homme, et arle-

quin la femme. Jamais métamorphose ne fut plus

trompeuse.

— Je vous assure qu'arlequin est fait pour vous

intéresser sous ses habits de fille.

Effectivement, j'eus l'occasion de m'en con-

vaincre avant la fin du bal. Le consul m'ayant

offert de me présenter dans la famille de ces

jeunes gens
,
qui étaient frère et sœur, je m'y fis

conduire le second jour de carême. C est ainsi que

je fis la connaissance de Mme Léo, femme d es-

prit et fort aimable avec toutes ses jolies fai-

blesses. Elle était mariée ou veuve, et avait cinq

filles fort agréables ; arlequin fixa toute mon at-

tention. J'en devins amoureux , vieille histoire

,

mais cette fois sans épisodes. Ne pouvant pas me
dissimuler que j'avais trente ans de plus que cette

jeune personne
,

je me bornai à lui témoigner

toute la tendresse d'un père. Je crois cependant

que les caresses que je lui prodiguais n'avaient

pas essentiellement le caractère paternel; toute-

fois
,
je me gardai de lui donner des preuves de

ma passion d'amant , et mes exigences, très-pudi-

ques, n'eurent rien de ridicule.

x'Vprès les fêtes de Pâques de l'année 1773, le
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comte d'Auesberg, alors gouverneur de Trieste,

fut appelé à Vienne, et le comte de Wagensberg

vint commander la place. La comtesse Lantieri

,

fille aînée du nouveau gouverneur, était belle com-

me un ange ; elle alluma dans mon cœur un amour

qui certainement eût fait mon malheur, si je n'a-

vais eu assez de force pour le déguiser sous les appa-

rences du plus profond respect. Je célébrai l'arri-

vée du comte dans un poème que je fis imprimer,

et qui me coûta trois mois de mon chétif revenu.

Je mettais sous le couvert du père tous les hom-

mages que j'adressais à la fille. Cet opuscule lui

plut, et elle m'admit à son cercle; le comte me

donna hautement le nom d'ami , et cette amitié,

il me la prouva par une confiance dont je retirai

quelques avantages notoires. C'était son désir,

et, quoiqu'il n'en témoignât rien, il était facile

de voir qu'il voulait m 7

être utile pécuniairement.

Le consul me dit un jour que, depuis quatre

ans , il faisait des démarches infructueuses pour

obtenir du gouverneur autrichien que la dili-

gence, qui allait une fois par semaine de Trieste à

Mestre , fît une seule poste de plus , et qu'elle

passât par Udine, capitale du Frioul vénitien. Ce

changement était nécessité par les intérêts du

commerce des deux états , mais le magistrat de

Trieste ne voulait pas y consentir, par la seule

raison que Venise le désirait. « Ce que la répu-

blique désire, disaient ces profonds politiques,

lui est avantageux , et ce qui lui est avantageux

nous est nécessairement nuisible. » Le consul
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ajouta que mon succès dans cette négociation

avancerait mes affaires auprès de messieurs du tri-

bunal , et me donnerait le droit de compter, sinon

sur ma grâce entière , du moins sur la bienveil-

lance de mes juges; que, du reste, je pouvais me

reposer sur lui du soin de faire valoir mes services

et de m'en laisser tout l'honneur.

Aussitôt j'allai trouver le gouverneur, et mis

cette affaire sur le tapis. Il en était instruit, et

désapprouvait l'entêtement de la chambre de

commerce; mais il ne pouvait m'ètre d'aucun se-

cours, cet objet se trouvant hors de ses attribu-

tions. Il m'apprit que l'opposition venait du con-

seiller Pùzzi
,
qui avait entraîné ses collègues par

une foule de raisonnemens spécieux ; enfin , il

voulut bien me conseiller de rédiger un mémoire

dans lequel , après avoir examiné la cause sous

toutes ses faces
>
je démontrerais que le change-

ment proposé devait tourner à l'avantage de

Trieste, qui est un port franc , tandis qu'Udine

n'a qu'un commerce insignifiant. Il s'engagea, en

outre , à adresser ce mémoire à la chambre , sans

dire quel en était l'auteur, d'en adopter les con-

clusions en sa qualité de gouverneur, et de som-

mer la chambre de présenter des objections, dé-

clarant en même temps que s'il ne les trouvait

pas péremptoires , il renverrait toute l'affaire au

conseil de Vienne , avec son approbation mo-

tivée.

A peu près certain du succès
,
je rédigeai mon

mémoire de manière qu'on ne pouvait lui opposer
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que des chicanes
, et pas une seule bonne raison,

La chambre prit le sage parti cîe céder, et il fut

décidé qu'à l'avenir la diligence passerait par

Udine. A peine cette résolution eut-elle été prise,

que le comte de Wagensberg m'envoya copie du
décret. Je la portai au consul, et, d'après son avis

et sous ses yeux
,
j'écrivis au secrétaire du tribu-

nal des inquisiteurs que je m'estimais heureux

d avoir pu réussir à faire quelque chose d'agréa-

ble à leurs excellences; que c'était désormais à

elles à juger si
,
par ce service

,
je m'étais rendu

digne de rentrer dans ma patrie. Le gouverne-

ment ne publia le nouvel arrêté que dix jours

plus tard . de sorte que le consul d'Udine en fut

informé par le tribunal avant qu'on le connût à

Trieste. Je ne reçus moi-même aucune réponse

du secrétaire de la cour silencieuse ; mais, au bout

d'un mois
, le consul reçut l'ordre de me donner

une gratification de 4°° ducats. Cette circons-

tance ayant été connue , des malintentionnés ré-

pandirent le bruit calomnieux qu'on s'-était servi

de la clé d'or pour pénétrer dans la conscience

des juges, et que la nouvelle disposition était le

fruit d'une intrigue. Marco-Mon ti , chargé de re-

mettre les 4oo ducats , si bien gagnés , me com-

muniqua la lettre du secrétaire du tribunal : il y
était dit que cette gratification avait pour but de

m'encourager à persévérer dans mon dévoûment

à la république
, et que je pouvais tout espérer de

l'indulgence du tribunal , si je parvenais a me ti-

rer avec le même succès de l'affaire des Armé-
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niens, que le consul était autorisé à me confier.

Monti me mit à l'instant même au fait de cette

nouvelle affaire. Je devinai, dès l'abord, que je ne

réussirais pas ; toutefois , cela ne me dispensait

pas d'agir. Voici de quoi il était question :

Quatre moines arméniens du couvent de Saint-

Lazare à Venise, las de la tyrannie de leur supé-

rieur, avaient pris la fuite et s'étaient réfugiés sur

le territoire autrichien. Nés, tous les quatre , de

familles riches et distinguées de Constantinople

,

ils bravaient les menaces et l'excommunication

du prieur, qui les traitait d'apostats. Ils s'étaient

rendus à Vienne pour y demander asile dans les

états de l'empereur, promettant, si l'on voulait

le leur accorder, d'établir une imprimerie armé-

nienne dans la capitale de l'empire ; ils s'enga-

geaient à fournir 100,000 florins , tant pour

la fondation de l'établissement que pour l'acqui-

sition de la maison où, sous la protection de l'em-

pereur, ils se constitueraient en société indépen-

dante de l'autorité d'un supérieur. ]\ on-seulement

le gouvernement autrichien leur octroya ce qu'ils

demandaient, mais, en outre, il leur conféra diffé-

rées privilèges. Le but principal qu'on se propo-

sait était d'enlever à la république cette impor-

tante branche de commerce; on envoya donc les

moines arméniens de Vienne à Trieste , avec les

lettres de recommandation les plus pressantes.

Lors de mon arrivée , il y avait déjà six mois

qu'ils séjournaient dans la ville. Il était assez na-

turel que les inquisiteurs d état désirassent \i\r-
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ment de les yoir revenir à Venise ; mais toutes les

sollicitations directes ayant échoué , les inquisi-

teurs leur proposèrent de leur procurer satisfac-

tion complète du prieur, s'ils consentaient à ren-

trer dans le couvent. En même temps on fit jouer

mille ressorts secrets pour les détourner de leur

entreprise.

Marco-Monti m'avoua qu'il avait évité jusqu'a-

lors de se mêler de cette affaire dont le succès lui

semblait douteux ; il m'avertit que j'y perdrais

mon temps et ma peine. J'en étais convaincu.

Raisonnablement, je ne pouvais pas espérer que

le gouverneur m'accordât le secours de son cré-

dit et de sa bienveillance , comme il avait fait

pour l'autre affaire. Je sentis qu'il ne fallait même
pas lui laisser soupçonner que je travaillais à dé-

tourner les Arméniens de l'exécution de leur

plan. J'allai voir ces moines, sous prétexte de vi-

siter l'établissement pour lequel ils avaient fait

fondre un grand nombre de caractères. En une

semaine
,
j'avais gagné leur confiance. Un jour

qu'ils me parlaient de leurs différends avec le su-

périeur, je leur dis qu'ils feraient bien de s'en re-

tourner à Venise, afin d'éviter les effets de l'ex-

communication qu'ils s'étaient attirée.

— Tout ce que nous gagnerions à cette démar-

che, répondit le plus obstiné, c'est une absolution

et un autre supérieur; mais tel n'est plus notre

désir. Nous attendons d'autres lazaristes de Cons-

tantinople
, pour former un nouveau couvent à

Trieste.
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— Mais, à quelles conditions consentiriez-vous

à rentrer dans votre couvent de Venise ?

— Il faudrait d'abord que le prieur retirât le

trésor de notre ordre qu'il a confié au marquis

Serpos : il n'a pas le droit de disposer de cette

somme , sans notre consentement. Il suffit que ce

Serpos , marchand arménien , fasse banqueroute

pour que l'établissement soit ruiné.

— Voulez-vous bien me charger de la pour-

suite de vos réclamations ; en avez-vous d'autres

à former?

— Le reste ne concerne que quelques points

de discipline sur lesquels nous nous entendrons

facilement.

C'est ainsi que j'entamai la négociation
;

j'en

fis un rapport que je remis au consul. Il l'en-

voya au tribnnal, qui me répondit, long-temps

après, que le prieur trouverait moyen de déposer

à la banque la somme en litige , mais qu'au préa-

lable il désirait savoir quels étaient les points

de discipline dont les quatre réfugiés se plai-

gnaient.

Cette réponse mettait mes conclusions à néant.

Aussi, je me déterminai à ne pas aller plus loin :

il était évident que les parties ne s'accommode-

raient pas. Ce qui acheva de me décider à aban-

donner l'affaire, c'est que le comte de Wagens-

berg me fit entendre qu'il était surpris et affligé

de mes demandes ; il ajouta que je ne pouvais

réussir sans porter préjudice aux intérêts d'un

pays qui m'avait bien accueilli, et qu'il était de
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mon devoir de traiter comme j'en avais été traité

moi-même.

D'après ces ouvertures, je me crus obligé à

faire au comte un aveu complet. Je lu' jurai que

jamais il ne me serait venu dans l'idée d'entamer

cette négociation, si je n'avais été convaincu

qu'elle échouerait, puisqu'on m'informait de Ve-

nise que Serpos était dans l'impossibilité de resti-

tuer le capital. Il goûta mes raisons, et l'affaire

en resta là. Les Arméniens achetèrent la maison

du conseiller Rizzi et s'y établirent. Je les revis,

mais sans qu'il fût question de Venise.

Vers celte époque , le comte me donna une

nouvelle preuve de sa bienveillance. J'étais un

jour dans son cabinet lorsqu'il me dit tout-à-coup

en me montrant une longue dépêche : Il est fâ-o ep<

cheux que vous n'entendiez pas l'allemand; voici

une affaire dont la conduite pourrait vous faire

honneur. Voici en peu de mots ce dont il s'agit

,

mais ne dites à personne que c'est moi qui vous ai

instruit; du reste
,
quel que soit le succès, vous

pourrez tirer parti pour vous-même de ma confi-

dence. — Je lui promis tout ce qu'il voulut, et il

reprit :

Toutes les marchandises qui nous arrivent

maintenant de la Lombardie touchent le terri-

toire vénitien, ou vont directement h Venise. Là,

après avoir subi la visite de la douane , elles sont

déposées dans les magasins comme articles de

transit. Voilà ce qui s'est fait jusqu'à présent,

mais ce qui n'aura plus lieu, à moins que le gou-
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vernement vénitien ne consente à diminuer de

moitié le droit de transit. 4 pour ioo que nous

pavons, c'est exorbitant! On a proposé à ma cour

de négocier pour obtenir un changement de tarif,

le projet a été approuvé , et voici Tordre qui m'en

informe. Il m'est enjoint de l'exécuter sans en

donner avis à messieurs de Venise ; c'est une

mesure purement administrative , et qui n'exige

aucune négociation préliminaire entre des puis-

sances amies; car vous n'ignorez pas qu'en fait de

tarif, chaque état est indépendant : ou Ion paie

ce qu'il faut payer, ou l'on évite le passage sur le

territoire étranger
;
personne n'a le droit de se

plaindre. Telle est notre position; à l'avenir, les

marchandises que nous expédierons en Lombar-

die ne traverseront plus le territoire de la répu-

blique : nous les transporterons à Mezzola
,
petit

port qui appartient au duc de Modène, situé dans

l'Adriatique , vis-à-vis de nous , et qu'on peut

aborder en une seule nuit ; on y construira des

magasins. De la sorte, nous abrégerons le'chemin

de moitié, et nous paierons au duc de Modène un

droit qui équivaut à peine au tiers de ce que nous

payons à Venise. Ajoutez l'économie de temps

et d'argent, et vous comprendrez les avantages de

notre plan. Je suis convaincu néanmoins que si

votre gouvernement se montre disposé à réduire

son droit de moitié , les choses resteront sur

l'ancien pied, car toute mesure nouvelle, en ce

genre surtout, offre de grandes difficultés, occa-

sione des frais et des déboursés ; et expose le

x. 20
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commerce à des embarras impossibles à prévoir.

Je ne porterai cette affaire à la chambre de com-

merce que dans quatre ou cinq jours ; nous ne

nous presserons pas : c'est à vous d'agir avec ra-

pidité. Je voudrais qu'au moyen de votre entre-

mise, on me fît parvenir de Vienne l'ordre de

suspendre l'exécution de la mesure au moment où

je me dispose à la commencer.

En un clin d'oeil, j'embrassai tous les détails de

cette affaire, et je m'applaudis du service que

j'allais rendre à messieurs les inquisiteurs , en les

informant sans délai dune mesure si menaçante

pour leurs intérêts. On connaît les étranges pré-

tentions de ce tribunal
,
qui s'est toujours piqué

d'avoir su d'avance ce dont on l'informe. Son

but a toujours été de donner une haute idée de

Tétendue d'action et des ressources de sa police

secrète. Je remerciai énergiquement le comte du

service qu'il me rendait
;

je lui promis de me

mettre à l'œuvre incontinent, et d'expédier mon

rapport aux inquisiteurs, après le lui avoir com-

muniqué. Je ne dinai pas ce jour-là, circonstance

extraordinaire ; en cinq heures, tout était fini,

rapport, mise au net et copie. Je portai cette copie

au gouverneur qui loua beaucoup ma célérité ;
il

ne trouva rien à changer à mon travail, que je mis

ensuite sous les yeux du consul. Marco-Monti en

fut tout étourdi, et me demanda si j'étais bien

sûr d'être dans mon bon sens. Il lui paraissait im-

possible qu'on agitât à son insu une question aussi

importante, et que je fusse le seul dans Trieste
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qui en fût instruit. Je lui répétai de vive voix ce

que j'avais mentionné par écrit à la fin de mon
rapport, à savoir, que je répondais sur ma tête de

l'exactitude du fait , mais qu'en même temps je le

priais de ne pas me demander comment je l'avais

appris. Il réfléchit quelques instans, et finit par

me dire qu'il ne pouvait envoyer ce rapport di-

rectement aux inquisiteurs , mais qu'il l'adresse-

rait aux cinq prud'hommes de Venise, dont il était

le mandataire.

— Il est indispensable , lui dis-je aussitôt, que les

inquisiteurs soient directement informés par moi

de la mise à exécution d'une mesure qui menace

de les ruiner ; vous comprenez le motif de ma
persistance, et combien je dois tenir à leur rendre

ce service.

— Alors, veuillez m'envoyer votre rapport sous

pli fermé et cacheté , en y joignant un billet à

mon adresse par lequel vous me ferez sommation

de l'adresser directement au tribunal.

— Pourquoi donc voulez - vous , mon cher

Monti
,
que je vous témoigne pareille défiance?

— C'est que je n'entends pas me porter garant

de l'authenticité du fait
;
je veux ignorer absolu-

ment cette affaire jusqu'au moment ou je l'ap-

prendrai par la voix publique. Si vous avez dit

vrai, comme je n'en doute pas maintenant, le

gouverneur en est informé, et, avant huit jours,

ce ne sera plus un secret pour personne. Alors,

je ferai mon rapport , et j'aurai rempli mon de-

voir.
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— Mais ne pourrais-je pas envoyer le mien di-

rectement au tribunal?

— Gardez-vous-en bien : d'abord, on ne vous

en croirait pas , et puis vous me nuiriez ; on ne

manquerait pas de dire que je néglige mon ser-

vice ; enfin, le tribunal ne vous donnerait pas un

sou 5 c'est tout au plus s'il vous enverrait un

accusé de réception. Vous êtes sûr de votre fait,

n'est-ce pas? eh bien ! ce que vous avez de mieux

à faire, c'est que votre rapport arrive au tribunal

par l'intermédiaire du consul ; c'est tirer à vue

sur une gratification , et vous assurer à jamais

l'estime de nos gouvernails. Mais prenez bien

garde , car si votre avis est chimérique , vous

êtes perdu : vous exposez le terrible tribunal à

une fausse démarche qui vous coûtera cher.

Docile aux avis de mon prudent ami
,
j'écrivis

le billet qu'il exigeait, et cachetai le billet à l'a-

dresse de S. Exe. le comte Antonio-Felipo Bu...i,

président du conseil
,
parent du gouverneur sous

l'administration duquel je m'étais évadé des

Plombs.

Le lendemain , M. de Wagensberg fut charmé

d'apprendre que tout avait été terminé la veille.

Il me répéta que le consul de Venise ne recevrait

pas d'avis officiel avant le samedi suivant. Cepen-

dant je fus vivement touché de l'inquiétude mor-

telle du bon Monti
,
pendant les cinq jours qui

s'écoulèrent jusqu'à ce samedi. Il n'en disait rien

par délicatesse , et de mon côté
,
je gémissais de

ne pouvoir le tranquilliser sur mon compte.
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Dès que la nouvelle mesure fut décrétée , le

conseiller Rizzi vint me dire qu'il la regardait

comme un coup terrible porté aux intérêts de la

république; il ne pouvait maîtriser sa joie, et me

laissa convaincu qu'avant peu elle aurait ruiné le

commerce de Venise et assuré la prospérité de

Trieste. Marco-Monti fut d'un avis contraire : il

soutint que Venise perdrait fort peu à ce nouvel

arrangement, et qu'un naufrage dans le golfe coû-

terait à Trieste plus que l'impôt ne pourrait lui

rapporter en dix ans
;
que , du reste , les expédi-

teurs allemands souffriraient de la réduction du

tarif, parce que les frais de transport leur deve-

naient plus coûteux. Il couvrit ses explications

d'un immense éclat de rire
,
qui me parut tout-a-

fait diplomatique. Dans toutes ces petites places

de commerce comme Trieste, ajouta-t-il d'un

air méprisant, on a le talent de transformer des

misères et des vétilles en objets de la plus sérieuse

importance , et l'on néglige les grands intérêts

pour s'occuper de bagatelles.

Je dînai chez lui ce jour-là, mais alors ses accès

d'hilarité avaient cessé, et il m'ouvrit son cœur.

Il me fit part de ses doutes et de ses inquié-

tudes.

— Que pensez-vous, lui dis-je, qu'on fasse à

Venise pour parer le coup?

— Rien.

— C'est impossible.

— Pùen, vous dis-je. On assemblera le conseil,

on parlera beaucoup, mais on ne prendra aucune
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décision. En attendant, l'Autriche enverra ses

marchandises à Mezzola.

— Tant pis pour la république et pour moi.

Monti avait deviné juste. Il avait adressé le

jour même à ses supérieurs communication de la

nouvelle mesure : on lui répondit que LL. Exe.

en avaient été déjà informées par voie extraordi-

naire , et qu'en conséquence il eût à tenir note

des résultats et à en donner avis au conseil. Un
mois après, il me montra une lettre du secrétaire-

général
,
qui lui enjoignait de me remettre une

gratification de ioo ducats et une pension men-

suelle de 10 sequins, pour m'engager à bien mé-

riter toujours de l'état. C'était un demi -succès

qui me présageait ma grâce pour la fin de Tannée.

Je me trompais comme on le verra , car je ne

l'obtins que l'année suivante. Le lecteur compren-

dra que je n'étais pas fâché de me voir tout-à-

coup à la solde de mes ennemis , et l'objet des

attentions du terrible tribunal qui m'avait persé-

cuté et dont j'avais bravé la puissance. C'était un

véritable triomphe dont je devais être fier; c'était,

d'ailleurs, le seul que je pusse légitimement am-

bitionner
;
je me crus donc engagé d'honneur à

servir dorénavant la république dans tout ce qui

n'était pas en opposition avec l'imprescriptible

droit des gens.

Au commencement de l'été
,
je fus le héros

d'une petite aventure qui amusa beaucoup la ville.

J'avais fait connaissance , chez Monti , d'un comte

Strasoldo, assez joli garçon, ami du plaisir et de la
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dépense , mais fort pauvre j et par conséquent cri-

blé de dettes ; c'est au point qu'il ne se montrait

plus qu'à cheval dans les rues de Trieste
,
pour

échapper plus promptement aux poursuites de ses

créanciers. Aimable d'ailleurs, spirituel, poli et

sachant fort bien vivre , le jeune comte recevait

souvent
;
j'avais dîné plusieurs fois chez lui , en

compagnie du consul et de Pittoni. Il avait à son

service une jeune paysanne de Carinthie que nous

trouvions tous charmante , mais dont je me se-

rais bien gardé d'approcher, sachant qu'il en était

amoureux et fort jaloux. Malgré mes vifs désirs

d'en conter à la demoiselle, je m'étais plié à la cir-

constance
;
je l'admirais et la complimentais de-

vant son maître, en le félicitant de posséder un

tel trésor, mais je ne lui avais jamais rien dit en

tête-à-tête. Strasoldo fut mandé à Vienne ,
par le

comte d'Auesberg , son parent
,
qui l'aimait et qui

le fit nommer capitaine de cercle en Pologne; il

avait fait vendre son mobilier en secret, et se

trouvait à la veille de partir, en brûlant la poli-

tesse à ses créanciers. Nous pensions tous qu'il

emmènerait sa belle Carinthienne, mais quelle

est ma surprise lorsqu'en rentrant le soir chez

moi, je la trouve dans ma chambre !

Dès qu'elle m'aperçoit, elle vient à ma ren-

contre et me dit naïvement : C'est moi, je vous

attendais.

— Et le comte?

— Eh bien ! il partira sans moi
;
je ne veux pas

le suivre dans le vilain pays où il va
;
j'aime mieux
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rester à Triesle et chez. un honnête seigneur. Je

suis venue chez vous : j'espère que vous n'aurez

pas la cruauté de me renvoyer.

— Dieu m'en garde , ma belle ! tu es faite pour
être bien reçue partout. Te voilà en sûreté ici,

et je te jure que personne ne pénétrera dans

cette chambre tout le temps qu'il te conviendra

d'y rester. Je te sais gré de m'avoir choisi pour

ton protecteur; mais, s'il est vrai, comme on le

dit, que le comte soit amoureux de toi, il ne se

résoudra jamais à partir seul. Il est probable du
moins qu'il restera encore demain à Trieste et

qu'il te cherchera partout.

— Partout, excepté ici. Promettez-moi, mon-
sieur, de ne pas me contraindre à quitter cet

asile, quand bien même mon mauvais génie lui

inspirerait la pensée de venir m'y chercher.

— Je t'en donne ma parole ; mais, lui dis-je

,

je n'ai qu'un lit; comment nous arrangerons-

nous? — Elle sourit et baissa les yeux. C'était

encore une bonne fortune que je devais à ma
bonne étoile et à l'occasion. Je passai une nuit

délicieuse , et cette belle personne me fit goû-

ter des jouissances dont j'étais sevré depuis long-

temps.

Ainsi que je l'avais prévu , Strasoldo était dans

la maison à neuf heures du matin ; Pittoni le sui-

vait. Je sors a leur rencontre au moment où ils

s'entretenaient avec mon hôte. L'hôte m'apprend,

par un signe, qu'il a été discret, mais le jeune

comte n'en poursuit pas moins ses investigations
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avec l'aide de Pittoni; ils entrent dans le casino,

dans la salle commune; ils parcourent les cui-

sines, l'office et jusqu'aux greniers; enfin, ils

font prier les locataires de leur donner accès dans

les chambres particulières. Je dis à ma Carin-

thienne, qui s'appelait Lenzica, qu'on ne man-

querait pas de nous rendre visite.

— Je me suis placée sous votre protection.

— Je le sais , chère amie ; aussi, vous allez voir

comment je recevrai votre persécuteur.

Un instant après, Strasoldo vient frapper à ma
porte.

— Je n'ouvre pas.

— Pourquoi ?

— Il y a ici de la contrebande.

— Est-ce ma Carinthienne?

— Précisément.

— La voilà trouvée.

— Pas encore.

— J'espère que vous ne la retiendrez pas mal-

gré moi.

— Vous voulez que je vous la livre malgré elle,

c'est impossible
;
je lui ai donné ma parole d'hon-

neur que personne ne lui ferait violence chez moi,

et je tiendrai mon serment.

— Eh! qui vous parle de lui faire violence?

Ouvrez-moi seulement, je lui parlerai, et aus-

sitôt elle me suivra d'elle - même ; vous allez

voir.

Lenzica entendait tout; elle me dit : Laissez-le

entrer
,
je vais bien le recevoir.
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Les voilà donc en présence : le comte furieux,

mais dévorant sa colère, Pittoni souriant, moi

impassible. Alors Lenzica demande à Strasoldo si

elle Ta volé, si elle a contracté quelque engage-

ment avec lui , enfin si elle a le droit de le quit-

ter. Le comte répond non aux deux premières

questions, et oui à la dernière. — Eh bien ! je vous

quitte , s'écrie la jeune fille.

— Monsieur le comte , lui dis-je d'un ton so-

lennel , vous avez vous-même dicté votre arrêt.

— Mais la raison? qu'elle donne une raison !

— Ma volonté , répond Lenzica. Je ne veux pas

aller à Vienne ; voilà huit jours que je vous

le dis. Si vous êtes un homme d'honneur, vous

me rendrez ma malle
;
quant à mes gages , vous

n'avez rien aujourd'hui, vous me paierez plus

tard.

A ces derniers mots , la colère du comte tomba

tout- à-coup , il prit un air repentant qui ne

m'inspira aucune pitié. Il descendit jusqu'aux

supplications et même jusqu'aux larmes pour flé-

chir sa servante
;
je ne pensais pas qu'un gentil-

homme pût s'avilir à ce point. J'envoyai prome-

ner Pittoni
,
qui , avec sa légèreté accoutumée

,

prétendait que je devais chasser cette fille de ma
chambre.

— Cette fille est dans son bon sens , et mieux

que vous n'y êtes vous-même , car vous vous mêlez

de m'apprendre ce que j'ai à faire.

— Ne vous fâchez point, cela n'en vaut pas la

peine. Je ne vous savais pas aussi éperdûment
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amoureux d'elle ; il faut que vous ayez fait bien

du chemin cette nuit.
)

Enfin, Pittoni entraîna le comte, qui s obsti-

nait à obséder la Carinthienne. Dès qu'ils furent

dehors, celle-ci se confondit en remercimens. Le

secret de notre liaison étant connu, je fis servir

à dîner pour deux. Le plaisant, c'est que le pau-

vre comte ne s'éloigna pas de la maison; il de-

meura jusqu'à six heures devant la porte, en-

fermé dans sa voiture et l'oeil au guet. Je promis

à ma belle de ne la point quitter avant son de-

part. ,

Le soir, je reçus la visite de Marco-Monti
,
à

qui le comte s'était ouvert; le bon consul venait

s'offrir comme médiateur.

_ Malgré vos talens diplomatiques, votre né-

gociation 'échouera, lui dis-je; et je lui contai

toute l'aventure. 11 me donna raison, et traita Stra-

soldo de fou. Après tout, sa folie était excusable,

car Lenzica était vraiment charmante. Je me sé-

parai d'elle avec peine; elle voulut retournera

Laybach , auprès de sa tante , et je l'accompagnai

jusqu'à deux lieues hors la ville, que Strasoldo

avait déjà quittée. Ce pauvre jeune homme eut

une fin déplorable :
convenablement place a

Vienne . il contracta de nouvelles dettes; sa ma-

nie d'emprunt lui fit mettre la main sur les de-

niers publics. Ses protecteurs n'ayant pu parvenir

à étouffer l'affaire , Strasoldo fut obligé de pren-

dre la fuite jusqu'en Turquie ; il s'y coiffa du tur-

ban, visita le tombeau du prophète à la Mecque,
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tout comme un vrai croyant qu'il n'était pa»; il

finit par devenir pacha à deux ou trois queues,
et fut étranglé pour quelques méfaits que je n'ai
jamais bien connus.

A la même époque , le général vénitien Palma-
nova, noble patricien de la famille des Rota,
vint à Trieste faire une visite au gouverneur
comte de Wagensberg. Le procurateur Erizzo
1 accompagnait. Je leur fus présenté par le gou-
verneur, et ils furent très-surpris de me rencon-
trer là. Dans ce moment, le consul vint annoncer
que la felouque était prête pour une promenade.
Mme Lantieri m'invite, ainsi que son père, à
être de la partie, et les trois nobles Vénitiens,
dont l'un m'était inconnu , se joignent à eux dans
leurs supplications. Je ne répondis à la politesse
que par un mouvement de tête qui n'était ni un
oui ni un non, et je demandai au consul quelle était
la partie dont on parlait.

— On se propose d'aller voir un vaisseau de
guerre de la république, mouillé à l'entrée du
port.

— Et monsieur, ajoutai-je en désignant l'in-
connu, en est probablement le capitaine?

Alors, me tournant vers la comtesse : Madame,
lui dis-je

,
une obligation impérieuse me prive de

l'honneur de vous accompagner. Il m'est sévère-
ment interdit de mettre le pied sur le territoire
vénitien.

Aussitôt, tout le monde de se récrier : Que
pourriez-vous craindre ? personne ne vous dénon-
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cera ; il ny a parmi nous que des gens d'honneur,

et vos inquiétudes sont offensantes.

— C'est très -bien , repliquai-je, pourvu qu'une

des excellences ici présentes veuille bien me ré-

pondre que les inquisiteurs de l'état ne seront pas

informés de cette promenade et de la part que j'y

aurai prise.

Les excellences se turent , tout le monde se re-

garda, et l'on n'insista plus. Le capitaine, qui, com-

me je l'ai dit, ne me connaissait pas, prit ces mes-

sieurs à part et s'entretint avec eux à voix basse.

Nous nous saluâmes cérémonieusement et l'on

partit.

Le lendemain, Marco-Monti m'apprit que le

capitaine avait approuvé ma conduite, et que cer-

tainement il ne m'eût pas laissé sortir de son vais-

seau , si par hasard il eût entendu prononcer mon

nom. Le procurateur Erizzo confirma ce rapport,

°n ajoutant qu'il porterait ce trait de bonne con-

duite et de sagesse à la connaissance de messieurs

du tribunal.

Les dames de Trieste ayant grande envie d'es-

sayer leurs talens pour la comédie française

,

on s'adressa à moi pour le choix des pièces ;
cela

fait , on me chargea de la distribution des rôles.

Cet emploi de directeur officieux me donna beau-

coup de peine et peu d'agrémens , car la troupe

se composait de femmes honnêtes. Ayant affaire

à.des acteurs et actrices inexpérimentés, il fallait

les stylei\ les mettre d'accord, leur apprendre a

parler, à écouter, à marcher; courir de l'un a
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l'autre , étudier le rôle de chacun et les rôles de

tous , et, enfin, les souffler. C'était un enfer, et je

maudissais ma sotte complaisance. Je tiens un

souffleur pour le plus malheureux des hommes
;

toujours mécontens de lui , les comédiens sont

les derniers à reconnaître tout ce qu'ils lui doi*

vent. S'il vient à leur manquer, lui seul est coupa-

ble ; chargé d'aider leur mémoire en défaut, il

Semble qu'il soit encore responsable de leur plus

ou moins d'intelligence. Il est rare qu'un acteur

sifflé ne s'en prenne pas au souffleur ; en un mot

,

sa destinée est aussi triste que celle du médecin

d'Espagne : le malade guérit-il, c'est à la protec-

tion de quelque saint qu'il le doit ; s'il meurt, ce

sont les remèdes , et
,
par conséquent > le méde-

cin qui l'a tué.

Une de mes belles actrices, à laquelle je don-

nais des soins tout-à-fait particuliers , mais mal-

heureusement inutiles , avait à son service une

jeune négresse qui me fit un jour certaine obser-

vation singulière. Je ne comprends pas , me
dit -elle, comment vous pouvez être amoureux

de ma maîtresse ; elle est blanche comme le

diable.

— Tu veux dire comme un ange. Tu n'as donc

jamais aimé un blanc?

— Si fait ; mais si un nègre lui eût disputé mon
cœur, celui - ci aurait obtenu la préférence.

Cette dame , blanche comme le diable , c'était

la comtesse de Bourghausen. C'est chez elle que

je vis l'abbé Casti , connu par ses poèmes licen-
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cieux. Il était venu à Tri este , en compagnie de

M. de Rosenberg, grand-chambellan de l'empe-

reur. L'abbé remplissait auprès du chambellan

les hautes fonctions de bouffon ;
il était chargé

d'amuser l'excellence et sa société. On conte que

ce Casti vient d'être nommé tout récemment poète

de la cour impériale : quel outrage à la mémoire

du grand Métastase , cet homme si aimable et

si vertueux , ce cœur si simple et si élevé ! L'ab-

bé Casti n'était qu'un ordurier qui
,
pour tout

talent , savait tourner un vers avec facilité ; en-

vieux, cupide, jaloux, libertin à l'excès, sans tem-

pérament ni passion , il faisait parade de tous les

vices. Je n'ai jamais vu plus de cynisme uni à

plus de bassesse. Comme poète, si poète il y a, ses

productions sont communes et dénuées d'inté-

rêt : il ne connaît pas la scène , il n'entend pas les

ressorts de la composition non plus que le* méca-

nisme du style ; son expression est inégale et

faible. Je citerai pour preuve les opéras qu'il

a fait représenter : autant de niaiseries mal agen-

cées et mal dites ; le ton en est plein d'inconve-

nance ; ce ne sont que des sorties injurieuses

contre Venise, entées sur de grossiers mensonges.

L'abbé Casti a mis le sceau à la déconsidération

qui pèse sur lui depuis sa publication de lAntre

de Ti'ophonius , ouvrage dans lequel il déploie

une érudition bizarre qui Ta couvert d'un ridicule

ineffaçable. Voilà l'homme qu'on a donné pour

successeur à Métastase , et qui même a osé sup-

planter le vieux et grand poète de son vivant.
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Quant à la yogue qui a couronné plusieurs des

ouvrages de Casti
,
je ne la conteste pas. Des sots

ont obtenu cette vogue', quand de grands écri-

vains restaient méconnus ; mais tôt ou tard la

voix des connaisseurs se fait entendre, et la posté-

rité finit par décerner la gloire à ceux-là seuls qui

l'ont méritée.
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Le comte Torriano. — Mésaventures à Spessa. — Comment

je me sépare du comte. — Nouveau séjour à Trieste. — J'y

retrouve Irène.

Au nombre des personnages de distinction qui

venaient de Goertz à Trieste pour assister à notre

spectacle , il y avait un certain comte Louis Tor-

riano ; c'était un jeune homme de trente ans, dont

la figure exprimait l'orgueil, l'insociabilité , la

dissimulation et la cruauté. L'occasion nous lia

malgré moi ; il m'invita à aller passer l'automne

à sa maison de campagne, et j'eus la sottise d'ac-

cepter; je dis sottise, eu égard au dénoùment, car

alors, bien que la physionomie du comte m'ins-

pirât quelque défiance de sa personne et de son

caractère, les renseignemens que l'on me donna

étaient tous à son avantage. On le disait généreux

et serviable
,
grand amateur du beau sexe, et

x. ai
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chatouilleux sur le point d'honneur, qualités qui

conviennent a un gentilhomme.

Lorsque nous nous séparâmes, il me dit qu'il

m'attendait sans faute à Goertz le I
er septembre.

Nous devions nous rendre le lendemain à sa terre

de Spessa. Je pris donc congé pour quelques

mois de toutes mes connaissances, et particuliè-

rement du comte de Wagensberg ; il était tombé

malade, et il mourut pendant mon absence.

Parti le matin de Trieste, je dînai àProfezo, et

j'arrivai d'assez bonne heure à Goertz, où je descen-

dis dans la maison du comte Torriano. Il était ab-

sent, mais, dès qu'on sut qu'il m'avait invité à sa

terre, on me débarrassa de mon petitbagage. J'al-

lai joasser la soirée chez Torrès , et je revins a la

maison du comte. En arrivant, je ne suis pas peu

surpris d'apprendre qu'il est à la campagne, qu'il

ne sera de retour que le lendemain ; enfin, qu'on

a transporté mon bagage à l'hôtel de la Poste, et

qu'on y a commandé unsouDer et un lit pour moi.

Le procédé était un peu vif, mais qu'y faire ? A la

poste
,
je fus mal traité et mal couché. Ainsi donc

un seigneur comme M. le comte Torriano n '-avait

pas une chambre à donner à celui qu'il appelait

son ami. Du moins aurait-il pu me prévenir;

mais encore un coup je devais passer sur ce dé-

sagrément, le prélude de bien d'autres.

Le comte revint le lendemain ; il me remercia

de mon exactitude, et se félicita du plaisir qu'il

se promettait dans ma société à Spessa. J'espère,

me dit-il, que vous me donnerez au moins six
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semaines; chasse, pêche, musique , nous aurons

tous les plaisirs. Vous êtes un bon vivant, je le

sais ; vous aimez la bombance , soyez tranquille :

j'ai un intendant un peu fripon , mais qui entend

son métier. Quant au beau sexe, n'y songeons pas :

toutes mes Spessiotes sont des laiderons.

— J'imiterai votre abstinence. D'ailleurs, j'ai

toujours su me conformer à ma position. Mais

quand partons-nous?

— Après-demain seulement, car je suis obligé

d'attendre le jugement d'un maudit procès que

j'ai intenté à un coquin de fermier qui me doit,

et ne veut pas me payer, et ces rustres de juges

n'en finissent pas avec leur grimoire. Voilà six

mois que nous allons d'un tribunal à l'autre.

Enfin , l'affaire sera décidée demain en dernière

instance.

— Avez-vous bon espoir?

— J'ai gagné
,
j'en suis convaincu : est-ce que

je pourrais perdre contre un paysan ?

— Je serai charmé d'assister à votre triomphe

et d'entendre votre avocat.

La vérité est que ce retard me contrariait pas-

sablement, mais on dit ce qu'on peut, et non ce

qu'on pense. Le comte me quitta brusquement,

sans même s'informer où je dînerais ce jour-là,

et sans s'excuser de n'avoir pu me recevoir chez

lui. Je voulus me persuader que , dans son opi-

nion , c'était moi qui avais des torts à ses yeux.

En effet, il m'avait invité à sa maison de cam-

pagne, et non à sa maison de ville
\
je passai donc
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l'éponge sur le tout. Peut-être aussi était-ce par

délicatesse qu'il ne m'en avait rien dit : car si

j'avais tort, c'était h moi à lui faire des excuses.

Je raisonnais en dupe , ainsi qu'on le verra

bientôt.

Je dînai et soupai chez Torrès, et lui parlai dû
procès qui allait se juger le lendemain.

— J'irai, me dit-il, afin de voir la mine que

fera Torriano.

— Mais il doit gagner.

— Il s'en flatte, mais moi, qui connais l'affaire,

je vous dis qu'il perdra. Il a falsifié les livres de

compte , d'après lesquels le fermier serait son

débiteur. Le malheureux, victime de cette fraude,

a perdu en première instance , il en a appelé
;

il a même payé les frais, quoiqu'il soit pauvre.

S'il perd demain, non- seulement il est ruiné,

mais il sera condamné aux fers. Mais
,
je vous le

répète, c'est impossible, et, bien que notre justice

soit aussi boiteuse que partout ailleurs , elle ne

fermera pas les yeux devant l'évidence. Dans ce

cas, malheur à Torriano : il est déshonoré; et

malheur à son avocat qui ira aux galères et qui

mérite bien d'y aller.

Sachant l'excellent Torrès très -mauvaise lan-

gue
,
je ne pris pas ses propos pour paroles d'E-

vangile. Quand je me rendis à la salle d'audience,

juges et parties étaient réunis. L'avocat du pay-

san était un vieillard vénérable, celui du comte

avait la mine d'un fripon. Torriano, assis à ses

côtés, affectait le sourire dédaigneux de l'homme
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puissant et fort qui veut bien lutter une seconde

fois contre l'imprudent qu'il a déjà terrassé.

Toute la famille du malheureux fermier était là :

femme, frères, soeurs, enfans. Ce pauvre diable

avait deux filles qui me parurent faites pour ga-

gner les plus mauvais procès du monde , et cepen-

dant leur père avait été condamné. C'était un

spectacle attendrissant que celui de ces infortu-

nés, en haillons , les larmes aux yeux et la poitrine

oppressée. Intérieurement je formais des vœux

pour eux. On me dit que chacun des avocats avait

le droit de parler pendant deux heures ; cependant

l'appelant termina sa plaidoirie en vingt-cinq mi-

nutes ; il parla peu et bien. Il mit sous les yeux

des juges les quittances signées par le comte,

jusqu'au moment où il avait congédié son client,

parce que celui-ci, honnête père de famille, ne

voulait pas que ses filles allassent au château de

M. le comte. Ensuite, avec un sang-froid et une

netteté admirables, il appela l'attention des juges

sur les livres du comte , livres dont les experts

jurés avaient prouvé la mauvaise tenue et l'inexac-

titude. Il leur fit toucher au doigt les doubles

emplois et les transpositions frauduleuses ; il con-

clut en déclarant qu'au nom de son client il était

prêt à traduire au criminel les deux individus qui

s'étaient prêtés à cette fraude par l'ordre de Tor-

riano. Bref, il finit par réclamer la décharge de

tous les frais que sa partie avait du payer, et des

indemnités pour le temps perdu et le dommage

fait à sa réputation.



326 CHAPITRE XI.

La réplique de l'avocat de l'honnête comte au-

rait duré plus de deux heures , si le tribunal ne

l'eût interrompu en lui ordonnant de conclure.

Son plaidoyer était un tissu d'injures et de diffa-

mations ; il s'attaquait à tout le monde : au paysan

d'abord et à son avocat, et aux juges eux-mêmes,

qu'il osa menacer de je ne sais plus quelle peine
,

s ils étaient assez intègres pour condamner son

noble client. Cet homme était ivre ou en démence,

et je serais mort d'ennui pendant qu'il pérorait,

si j'eusse été aveugle ; mais la physionomie des

auditeurs
, des juges et des parties , était curieuse

à observer : cela me servit à tuer le temps.

Quand tout fut terminé, et au moment où les

juges se retiraient dans la salle des délibérations,

Torriano vint me demander mon sentiment sur

son affaire. — Peut-être avez-vous raison , lui

dis-je ; mais vous perdrez , ne fût-ce qu'en expia-

tion du plaidoyer de votre avocat.

Au bout d'une heure , le greffier du tribunal

vint remettre un petit écrit aux avocats de l'une

et l'autre partie. Torriano prit vivement le pa-

pier, le parcourut des yeux, et partit d'un éclat de

rire. Je crus qu'il avait gagné ; au contraire, l'ori-

ginal avait perdu. Lui-même il donna lecture de

sa sentence à l'auditoire: il était condamné à re-

connaître le paysan pour son créancier, à lui rem-

bourser les frais, et, enfin, à lui payer une année

de ses gages, à titre d'indemnité. En outre }
la

sentence réservait au gagnant de se pourvoir en

réparation pour dommages faits à son honneur.
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Le comte avait beau rire, c'était un rire forcé
;
la

colère rugissait là-dessous. Quant a son avocat, il

faisait la plus triste des mines ,
comme un homme

qui a grand besoin de consolations ;
le comte hu

glissa dans la poche une dizaine de sequins. Je dis

à Torriano : Il vous reste un refuge ,
vous pouvez

en appeler h Vienne. Il répondit en frémissant de

rage : J'en appellerai d'une autre manière.

Le lendemain , nous quittâmes Goerlz. L'au-

bergiste m'apporta sa note, en me faisant obser-

ver que j'étais libre de payer, et que
,
dans le cas

où je ne paierais pas, le comte alors, mais alors

seulement, acquitterait mon mémoire. Trois

épreuves de ce genre suffisaient pour me faire

présumer que j'allais passer mes six semaines

dans la compagnie d'un dangereux original.

Nous arrivâmes à Spessa en deux heures. Le

château du comte , situé sur une montagne ,
était

un vaste donjon dont l'architecture n'offrait rien

de remarquable ; rien à dire non plus des appar-

tenons, meublés dans le goût gothique. Torriano

me montra tout en détail ; il ne me fit pas même

grâce de la cave et du grenier. L'inspection ter-

minée , il me conduisit dans une petite pièce au

rez-de-chaussée, pièce qui s'ouvrait sur la cour par

une lucarne, et
,
par conséquent, dépourvue d'air

et de soleil ; il y avait un lit dont l'intégrité me pa-

rut suspecte , un fauteuil à roulettes sans roulet-

tes , des chaises boiteuses , et un secrétaire de

rebut. .

_ Voila votre chambre, me dit-il :
comment la
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trouvez-vous ? Passionné , comme vous
,
pour l'é-

tude, mon père l'affectionnait.

— Votre père avait bon goût! dis-je en souriant

du bout des lèvres.

— Ce logement présente deux grands avanta-

ges : on n'y voit personne , et personne ne vous

y voit.

— Je le crois bien , c'est à peine si la lumière

y pénètre.

— Aussi y jouirez -vous de la plus profonde

tranquillité.

— Bien obligé î

Je le remerciais ironiquement, en étouffant

de colère ; mais Xanimal ne comprenait pas.

On dina tard, et, par conséquent, on ne soupa

pas. Les mets étaient passables , mais le vin ne

valait rien. Torriano me l'ayant vanté
,

je lui

en avais fait compliment sur sa parole. Je bus

de l'eau \ c'était une manière de retirer mon
éloge.

— Vous buvez peu , me dit-il , mais vous man-

gez trop.

L'observation était choquante, toutefois je n'en

témoignai rien. Un moment après , le comte se

leva subitement , en disant qu'il avait suffisam-

ment dîné, mais que je pouvais demeurera table,

et que nous nous reverrions le lendemain. Ce

nouveau procédé me coupa l'appétit, et je me re-

tirai , furieux , dans ma chambre. Je passai cette

après -dinée à mettre mes papiers en ordre. J'en

tïfàis à la seconde partie de mon Histoire des
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troubles de Pologne. A la brune
,
je sors pour de-

mander de la lumière
;
j'appelle, je crie. Personne

ne répond. Me voilà rentré en maugréant dans

mon taudis. Quelle soirée ! Et le maudit Torriano

appelait cela une réception ! Enfin , au bout d'une

demi-heure , un valet de ferme m'apporte une

chandelle puante. Ceci me parut une nouvelle in-

convenance ; ne pouvait-on me donner de la bou-

gie ou du moins une lampe ? Toutefois je ne dis

mot, mon parti étant pris de ne point me plain-

dre ; seulement je demande à ce rustre si 1 on

avait chargé quelque domestique de mon ser-

vice.

— Oh bien ! monsieur, oui.

— Est-ce toi qu'on a désigné pour cela ?

— Oh bien! monsieur, non.

— Alors , envoie-moi celui de tes camarades

que M. le comte m'a destiné.

— Cela va tout seul , monsieur, et nous serons

tous prêts dès que votre seigneurie appellera.

— Mais ma seigneurie a appelé pendant un

quart d'heure , et personne n'est venu.

— C'est que vous n'avez pas crié assez fort.

— Enfin, je veux savoir qui sera chargé de

faire ma chambre demain matin?

— C'est la servante, parce que le matin nous

sommes à la charrue.

— C est donc la servante qui a ma clé ?

— Monsieur a perdu sa clé?

— Eh oui î la clé de la chambre.

— Monsieur veut rire , il n'y a point de clé ici
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— Comment donc ferme-t-on les portes?

— On les laisse ouvertes.

— Ce n'est point ma manière.

— Alors, monsieur n'a qu'à rouler son lit en

travers , ou bien je lui achèterai un cadenas.

Je fus tenté de rire, caria proposition était

plaisante. Décidément je tombais de mal en pis;

pourtant je me contraignis encore, et je dis au

valet de charrue de se retirer. Je barricadai la

porte et me mis à travailler. N'ayant point de

mouchettes et voulant suppléer à l'instrument au

moyen d'un canif, j'eus le malheur d'éteindre la

chandelle. Me voilà donc obligé de gagner mon
lit à tâtons ; l'obscurité était complète. Le lit me

parut passable ; mais, ô douleur ! il n'y avait qu'un

drap. Cependant la fatigue m'eut bientôt endor-

mi. Éveillé à huit heures, je passe ma robe de

chambre, et, le bonnet de nuit sur le chef, je

vais souhaiter le bonjour à mon hôte : il se faisait

coiffer; un autre domestique le rasait. Je lui conte

ma mésaventure de la nuit au sujet du seul drap;

il en rit et les valets imitent leur maître , et moi

je fais comme eux
,
par pique et faux point d'hon-

neur. Certes, j'aurais du envoyer le comte et ses

gens à tous les diables , mais il était écrit que

j'irais jusqu'au bout. Pourquoi? Mon démon fami-

lier m'inspirait ainsi. Quand la toilette du comte

fut terminée
,
je lui dis gaîment :

— Je viens déjeûner avec vous.

— Ah! ah! vous déjeûnez!

r— Mais tous les jours, et ponctuellement.
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— C'est que je ne déjeûne jamais ; mes coquins

de paysans ne m'en laissent pas le temps.

— Quant à moi , qui n'ai pas le bonheur d'avoir

affaire à des coquins de paysans, vous trouverez

bon que je fasse ce repas.

-— Certainement , et puisqu'il vous faut un dé-

jeûner, je ferai dire qu'on vous prépare tous les

matins une tasse de café au lait.

Je fis la grimace : une tasse de café , à la cam-

pagne
,
quand l'air est vif, et qu'on se sent un

appétit robuste! c'était encore une inconvenance,

et pis encore , c'était une espèce d'assassinat. Je

rongeai mon frein et repris :

— Aurez-vous la bonté de dire à votre domes-

tique de venir me coiffer lorsque vous n'aurez plus

besoin de lui?

— Vous n'avez donc pas de domestique a vous?

— J'en aurais amené un si j'avais pensé que le

service que je réclame pût vous gêner.

— Cela ne me gêne point, mais je crains que

vous ne soyez souvent obligé d'attendre.

— J'ai de la patience. A propos
,
je vous prierai

encore de me procurer une clé pour fermer la

porte de ma chambre. J'ai chez moi des papiers

importans qui ne m'appartiennent pas et dont je

réponds.

— N'avez-vous pas une malle?

— Il ne m'est pas possible d'ouvrir et de fer-

mer ma malle à chaque instant.

— Mais, monsieur Casanova, tout est en sû-

reté chez moi.
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— Je n'en doute pas. Cependant je n'oserais

jamais vous rendre responsable d'une lettre qui

peut s'égarer, et telle de ces pertes pourrait causer

ma raine!

Il sourit et parut réfléchir; enfin il ordonna a,

son coiffeur de dire à l'intendant qu'on mît un
cadenas à ma porte , et qu'on m'en donnât la

clé.

Pendant qu'il donnait cet ordre
,
j'aperçois sur

sa table de nuit une bougie et un livre.

— Il brûle de la bougie , me dis-je, et il m'em-
poisonne avec sa chandelle.

Je feuilletai le livre machinalement ; il renfer-

mait des gravures qui n'étaient pas dénuées d'in-

térêt.

— Diable! dit-il, ne touchez pas à cela.

— Sans doute, répondis-je, cela est sacré, c'est

yotre livre de prières; mais je n'en dirai rien à

personne.

Là-dessus, je le quittai en lui insinuant de me
faire envoyer du chocolat et un bouillon, si par

hasard sa cuisinière n'avait pas de café prêt.

Rentré dans ma caverne, car c'en était une,

je fis de tristes réflexions sur mon agréable sé-

jour; je me sentais violemment tenté de partir,

peu m'importait que ma bourse fût plate ; mais je

rejetai ce parti, qui, injurieux pour Torriano,

aurait pu amener de fâcheuses conséquences.

Mon principal grief contre lui, c'était son odieuse

chandelle. Je me déterminai donc à demander au

domestique si on ne lui avait pas ordonné de m'ap-
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porter de la bougie ; cette précaution me parut

indispensable, car tout dépendait peut-être de

cet homme.

Une heure après, je le vois arriver; il m'ap-

portait la malheureuse tasse de café, versée et

sucrée à sa manière. J'éclatai de rire , car il n'y

avait pas de milieu entre rire ou lui jeter la tasse

au visage.

— Imbécille , lui dis -je, ce n'est pas ainsi

qu'on sert le café.

— Pourtant la cuisinière le prend toujours ainsi.

— A la bonne heure ; mais une autre fois
,
j'en-

tends que vous apportiez le café, la crème et le

sucre dans des vases à part.

— C'est que la cuisinière le fait pour tout

le monde dans la même casserolle , et chacun y
trempe son pot.

J'écumais de rage en l'entendant donner froi-

dement tous ces détails. Je lui demandai avec im-

patience pourquoi il m'avait apporté, la veille,

une chandelle et non pas une bougie comme à

son maître. Il répondit que l'intendant tenait les

bougies sous clé , et qu'il n'en donnait jamais que

pour l'usage du comte. C'était donc auprès de

l'intendant que je devais prendre des informations

à ce sujet. Au même instant
,
je vois venir l'inten-

dant suivi d'un serrurier. Celui-ci n'ayant point

de serrure prête, attache un cadenas à ma porte

et m'en remet la clé. Pendant ce temps, je de-

mande à l'intendant pourquoi il m'a envoyé de la

chandelle et non delà bougie.
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— Parce que M. le comte ne m'en a pas donné

l'ordre formel.

— Mais cela allait de soi-même.

— Rien ici ne va comme vous l'entendez. J'a-

chète les bougies, mon maître me les paie pièce

à pièce, comme elles sont portées sur son compte,

et chaque fois qu'il en a besoin.

— Vous pourrez donc m'en céder une livre, si

je vous la paie le prix coûtant?

— C'est le moins que je puisse faire pour

votre seigneurie; mais d'abord je dois prendre

les ordres de M. le comte , car vous sentez

bien....

— Oui
j
je sens tout, mais peu m'importe!

Ainsi, je lui achetai une livre de bougie, et

j'allai faire un tour de promenade jusqu'au mo-

ment du dîner, qui avait été fixé pour une heure;

mais quelle fut ma surprise lorsque , rentrant à

midi et demi, je trouve Torriano à table ! Quelle

pouvait être la raison de cet enchaînement d'in-

convenances? je n'y comprenais plus rien. Je me
contraignis encore , et lui dis que son intendant

m'avait assuré qu'on ne dînait jamais avant une

heure de l'après-midi.

— C'est mon usage ; mais je dois rendre aujour-

d'hui quelques visites dans les environs , et j'ai

trouvé commode de me mettre à table à midi. Al-

lons
,
prenez place , vous pouvez réparer le temps

perdu.

Et il ordonne qu'on replace sur la table les plats

desservis. Mourant de faim, je ne dis mot, et me
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mets à manger de bon appétit; seulement je ren-

voie la soupe et le bouilli.

— Vous vous gênez, me dit-il, mais j'attendrai.

— Du tout , monsieur le comte
,
je me prive

d'un plat ; c'est ma manière de me punir quand

j'arrive trop tard pour dîner avec un seigneur

tel que vous.

Après dîner, je l'accompagnai dans ses visites.

Il me conduisit d'abord chez son plus proche voi-

sin, à une lieue de Spessa , un certain baron de

Mestre qui passait l'année entière à la campagne
,

tenait bonne maison , et qui avait une nombreuse

famille. Nous passâmes chez lui toute la journée,

après quoi nous revînmes à Spessa. Le soir, l'in-

tendant me restitua le prix des bougies. M. le

comte , ajouta-t-il , avait oublié d'ordonner qu'on

vous servît comme lui-même. Je pris cette dé-

faite pour argent comptant 5 après tout, la faute

se trouvait réparée tant bien que mal. On servit

un assez bon souper auquel je fis honneur en man-

geant comme quatre ; le comte me regardait faire,

et ne toucha à rien. Le laquais qui me suivit jus-

qu'à la porte de ma chambre me demanda poli-

ment à quelle heure je déjeûnerais. Le lende-

main , on me servit le café dans une cafetière , et

le sucre dans un sucrier; un autre laquais me
coiiïa convenablement , et la servante fit ma
chambre

; en un mot, tout avait changé de face.

Je me flattais d'avoir appris à vivre au cher comte,

et d'être au bout de mes désagrémens : erreur

complète !
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Un beau jour, au moment où je travaillais à ma
longue Histoire des troubles de la Pologne , l'in-

tendant vient me demander à quelle heure je

compte dîner.

— Comme à l'ordinaire, mais c'est à M. le

comte à vous donner des ordres.

— C'est que vous dînerez seul.

— Et pourquoi?

— Parce que M. le comte est parti pour

Goertz sans dire à quelle époque il reviendra.

Ceci est un peu fort, me dis -je. Que chacun

soit libre , à la bonne heure ; mais la politesse la

plus vulgaire exigeait qu'il m'informât de son

voyage. Il fut huit jours absent. Il m'avait parlé de

chasse, de musique, de pêche, de promenades;

le fait est qu'il n'y avait, à ce maudit château, ni

fusils, ni chiens, ni chevaux, rien
;
pas de société,

nulle distraction. Je serais mort d'ennui, si je n'a-

vais eu la bonne idée d'aller tous les jours chez le

baron de Mestre. L'intendant était un ignorant,

les autres serviteurs grossiers et mal appris
;
pas

une jolie paysanne. Il ne me parut pas possible de

passer encore un mois dans cette caverne. Quand

Torriano fut de retour, je lui dis sérieusement

ma façon de penser; je lui représentai que j'étais

venu à Spessa pour lui tenir compagnie , mais que

je le priais de me dégager et de permettre que je

m'en retournasse à Goertz, puisque cette compa-

gnie ne lui était plus nécessaire. — J'ai eu tort de

vous quitter, me dit-il
,
j'en conviens ; mais cela

ne m'arrivera plus. Je suis amoureux d'une petite
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chanteuse de l'Opéra-Buffa de Trieste , venue tout
exprès pour moi à Goertz. Je voulais rester deux
jours seulement auprès d'elle

, j'y suis resté huit
jours malgré moi. Vous connaissez les femmes,
elle l'exigeait; mettez-vous à ma place.

Il m'apprit aussi qu'il avait eu différons arran-
gemens à terminer avec un propriétaire du Frioul
vénitien, dont il devait épouser la fille au car-
naval prochain. Bonnes ou mauvaises, ces raisons
m'apaisèrent, et je me décidai à demeurer avec
ce fou.

Des vignes de raisins blancs faisaient toute sa
fortune. Le vin qu'il en tirait était passable , et
lui rapportait annuellement i,ooo sequins

; mais,
comme mon Torriano en dépensait 2,000, il se
ruinait. Convaincu que ses gens le volaient, on le

rencontrait à chaque instant dans les chaumières,
où il entrait, le bâton levé , distribuant des coups
partout ou il trouvait une grappe de raisin. Je
fus témoin de plusieurs de ces scènes révoltantes.
Ainsi

,
un jour je le vis aux prises avec deux pay-

sans robustes qui frappaient sur ses épaules à
grands coups de manche à balai. Très -maltraité
par eux, il se retira tranquillement, emportant
ses coups; mais, dès que nous fûmes dehors,
lime reprocha avec colère ma neutralité pen-
dant la bataille. Je lui prouvai que j'avais eu
de bonnes raisons pour m'abstenir : première-
ment, parce quil avait tort, et en second lieu,

parce que je ne savais pas manier un manche à

balai, sorte d'arme dont les paysans se servent
x.
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bien mieux que nous autres gentilshommes. Dans

sa fureur, il osa me traiter de lâche \ à l'entendre,

nos relations m'obligeaient à le défendre en toute

occasion jusqu'à la mort. Je ne répondis à sa sor-

tie grossière que par un geste et un regard qu'il

eût compris , s'il avait eu du cœur.

Le bruit de celte aventure se répandit bientôt

dans le village ; les paysans qui l'avaient battu,

craignant sa vengeance, quittèrent le pays. Dès

qu'on apprit qu'à l'avenir il n'entrerait plus dans

les chaumières qu'avec des pistolets chargés dans

sa poche , la commune se rassembla, et lui députa

deux émissaires chargés de lui déclarer que tous

les paysans abandonneraient le village dès la se-

maine suivante , s'il ne prenait l'engagement de

ne jamais entrer dans leurs chaumières , soit seul,

soit en compagnie. Le discours de ces pauvres ré-

voltés renfermait un principe philosophique dont

la profondeur et la justesse me frappèrent, bien

que le comte le trouvât impertinent et ridicule :

ils soutenaient que le paysan a le droit de goûter

au fruit d une vigne, qui n'en rapporterait pas, si

lui paysan ne la cultivait de ses propres mains,

de même qu'un cuisinier était autorisé à goûter

le ragoût qu'il prépare pour son maître, même
avant de le lui servir.

Menacé d'être abandonné, avant la vengeance,

le comte rentra dans son bon sens. Les paysans

triomphèrent de lui avoir fait entendre une fois

dans sa vie de bonnes vérités.

Un dimanche
,
j'allai avec le comte à la chapelle
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pour assister à l'office divin. Le pr'-e se trouvait

déjà à l'autel, et terminait le Credo : voilà Torriano

furieux ; à la fin de la messe , il suit l'ecclésiasti-

que dans la sacristie et lui donne quelques coups

de canne , sans égard pour son ministère et les

habits sacerdotaux dont il est encore revêtu. Ce-

lui-ci, tout aussi peu patient, mais à meilleurdroit,

crache au visage du côtoie, et, par ses cris et ses

menaces, attire tous les assistans autour de lui.

Je vis le moment où nous allions être assommés ,

car on me comprenait dans la vengeance ,
moi

neutre. Nous sortîmes précipitamment de la cha-

pelle , et je prédis à Torriano que l'ecclésiastique

outragé se rendrait infailliblement à Modène, et

que cette affaire aurait des suites fâcheuses. Cet

avertissement lui fit comprendre de deux choses

l'une : ou qu'il fallait réparer ses torts par de bons

procédés, ou s'opposer par force à ce que le prê-

tre irrité sortît du village.

Aussitôt il fait venir ses gens, et leur ordonne

de se saisir du prêtre et de le lui amener :
on

court, on le trouve, on l'entraîne. Le pauvre

diable écumait de rage , et Dieu sait quels saints

blasphèmes j'entendis! Il traita le comte d'héré-

tique, et lui lança les foudres de Texcommunica

tion, tout en l'accablant du torrent de ses injures :

ni lui, ni aucun autre ecclésiastique ne dirait plus

jamais la messe dans la chapelle du château, et lar

chevèque vengerait son affront Le comte le laissa

parler tant qu'il voulut, et se contenla de le rete-

nu dans une salle. Il eut ensuite l'impudence de
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l'engager à dîner à sa table, comme si rien ne s'é-

tait passé ; et l'autre eut l'imprudence et la glou-

tonnerie d'accepter. Non - seulement l'ecclésias-

tique mangea comme quatre , mais il but comme
huit, et, bref, s'enivra. Cette action crapuleuse

ramena la paix; le bon prêtre laissa tomber dans

le vin la mémoire des injures qu'on lui avait

faites, et y puisa le pardon du pécheur.

Quelques jours après , Torriano reçut, à l'heure

de son dîner, la visite de deux capucins. Voyant

qu'ils ne disaient mot et qu'ils ne répondaient

rien aux signes qu'on leur faisait , il fit mettre

deux couverts pour nous, et leur tourna le dos.

Ceci rendit la parole aux deux moines , et l'un fit

observer qu'ils n'avaient pas encore dîné. Aussitôt

Torriano leur fit apporter une assiettée de riz ; les

capucins refusèrent, objectant que leur place était

à sa table
,
puisqu'ils étaient admis aux banquets

même des tètes couronnées. Le comte, en train

de rire , répliqua que leur vœu d'humilité leur

défendait d'ambitionner un tel honneur. Alors,

les moines battirent en retraite. Torriano ayant

cette fois raison contre son habitude, je pris hau-

tement son parti , et je représentai à ces vaniteux

mendians qu'ils devraient rougir d'avoir violé

leurs vœux par excès d'orgueil, et peut-être de

gourmandise. L'un d'eux me ^pondit par des

injures de mauvais lieu ; alors , le comte se fit

donner une paire de ciseaux, afin, dit-il, de

couper la barbe à ces gueux. A cette annonce,

il eût fallu les voir fuir, comme si le diable
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eût été à leurs trousses. Nous en rîmes toute la

soirée.

J'aurais volontiers pardonné au comte ses folies

si elles avaient été toutes du genre de celle-ci ;

malheureusement pour ses entours, son humeur;

était insupportable , sa bile, toujours échauffée,

s'allumait, et le jetait dans des accès de fureur;

au moment de sa digestion , il devenait cruel et

comme altéré de sang. Son appétit était parfois

extraordinaire ; il mangeait vite et comme un dé-

sespéré
;
je l'ai vu avaler une bécasse tout en-

tière. Il digérait ensuite comme il pouvait. Il

inarrivait quelquefois de faire l'éloge de sa ta-

b1
?

,
plutôt par complaisance que pour tout autre

motif, mais il se permit un jour de me dire sans

façon et d'un ton presque sévère que mes com-

plimens le contrariaient, et que je ferais bien de

manger et de me taire. Je portai aussitôt la main

sur une bouteille pour...., mais la raison me

revint à propos, et je me versai à boire.

La petite Costa, cette chanteuse dont il était

épris, me dit trois mois plus tard, à Trieste, qu'a-

vant de connaître le comte, elle n'aurait jamais

pu croire qu'il y eût au monde un homme tel que

lui, et qu'elle plaignait l'infortunée qui serait sa

femme. L'aventure que je vais raconter m'obligea

enfin à ne plus garder aucune mesure, et m ar-

racha pour toujours aux griffes de cette bète fé-

roce.

Pendant l'ennui de mon séjour à Spessa
,
je

m'étais lié secrètement avec une jeune paysanne,
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veuve et très-égrillarde. Elle me donnait de l'a-

mour, et je lui donnais de l'argent. Elle venait

chez moi toutes les nuits à peu près : c'était mon
unique passe-temps à Spessa Quoique très-ardente

dans l'occasion, elle était douce et soumise, ce

qui n'est pas commun parmi les paysannes du

Frioul. Nous étions d'autant plus charmés de no-

tre union
,
qu'elle semblait être un mystère pour

tout le monde, et que nous n'avions ni jaloux ni

envieux à redouter; erreur complète! Sgualda

(c'est son nom) me quittait ordinairement à la

pointe du jour, et sortait par une petite porte

qui donnait sur la route. Voilà qu'un beau matin,

au moment où elle venait de partir, je l'entends

pousser des cris; j'ouvre précipitamment, et que

vois-je? le terrible Torriano la rouant de coups.

Je m'élance sur lui, et nous tombons ensemble,

lui dessous , moi dessus. Ma veuve s'esquive pen-

dant la lutte. J'étais en chemise, ce qui rendait

le combat inégal ; en outre il était armé d'un bâ-

ton , et je n'avais que mes poings; encore lun

était-il malade. D'une main je contiens mon hom-

me, et de l'autre je lui presse le cou jusqu'à l'é-

trangler à moitié. Il m'avait pris aux cheveux de

sa main gauche, mais il lâcha prise bien vite en

perdant la respiration. Furieux et ne me connais-

sant plus
,
je lui arrache la canne des mains, et lui

rends avec abondance ce qu'il avait donné à la

pauvre Sgualda. Mes coups lui rendent ses sens
;

il se lève
,
prend la fuite à toutes jambes , et , s'ar-

rètant à certaine distance, il m'envoie une nuée
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de pierres. Que faire ? Le poursuivre eût été ridi-

cule : donc, je bats tranquillement en retraite,

et rentre dans ma chambre sans savoir si cette

belle équipée avait eu des témoins. Après mètre

reposé, je charge mes pistolets, puis je m'habille,

dispose mes hardes dans ma malle, et je sors avec

Tintention de chercher une voiture et un paysan

pour gagner Goertz. Précisément, sans le savoir,

je prends un sentier qui me conduit à la maison

de Sgualda. La pauvre femme était triste, et,

comme je parais inquiet, elle me rassure en di-

sant que les coups sont tombés sur ses épaules,

et non sur sa tète, mais elle ajoute que l'affaire

fera du bruit, parce que deux paysans nous ont

vus aux prises. Je lui donne 1 sequins, et l'invite

à venir me voira Goertz, où je compte passer trois

semaines : je partirai, lui dis-je, dès que j'aurai une

voiture. Sa sœur me propose de me conduire à

une ferme où je trouverai tout ce qu'il me faut.

Cette fdle me dit en chemin que Torriano per-

sécutait Sgualda
,
qui avait repoussé ses propo-

sitions.

Marché conclu avec le maître de la ferme, a qui

je remis un demi-écu d'arrhes, je reprends le

chemin du château , où la voiture devait venir me

chercher à midi. Au même instant, un domestique

m'invite, de la part du comte, à me rendre au-

près de lui. Je réponds par écrit à Torriano, et

en bon et intelligible français, qu'après ce qui

s'est passé entre nous, je ne puis plus le renc n-

trer que hors de ses domaines. Leux minutes
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après le départ du domestique, arrive Torriano en

personne.

-— Puisque vous ne voulez pas me parler chez

moi
,
je viens vous parler chez vous , monsieur.

Et il ferme la porte. Je me mets sur la défen-

sive.

— Point d'éclat, me dit-il; votre départ pré-

cipité m'offenserait, et vous ne partirez pas.

— Je serais curieux de voir comment vous

m'en empêcherez. Vous ne voulez pas sans doute

me retenir ici malgré moi?

— Je veux et je dois m'opposer à ce que vous

partiez seul ; mon honneur exige que nous sor-

tions ensemble du château.

— Fort bien. Je vous comprends : alors prenez

votre épée ou vos pistolets , comme vous vou-

drez j me voilà à votre disposition. Il y aura assez

de place pour nous deux dans la voiture que j'at-

tends.

— Du tout , c'est dans la mienne que vous par-

tirez, quand nous aurons dîné ensemble.

— N'y comptez pas. Je m'estimerais fou, si,

après un événement qui est déjà la fable du vil-

lage et qui sera bientôt connu à Goertz, je man-

geais un bouchée de votre pain.

-— Eh bien ! nous dînerons ensemble et tête-à-

tète. Tout le monde, jusqu'à mes domestiques,

l'ignorera. Vous voulez, n'est-ce pas, prévenir

tout nouveau scandale ? L'unique moyen, c'est de

renvoyer votre voiture.

Après mille raisonnemens, il fallut céder. Je
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congédiai le voiturier, et ce brigand de Torriano

resta jusqu'à une lieure à m'accabler de ses ex-

cuses ; il voulut me persuader que j'avais tort, et

que je n'avais aucun drc ; de l'empêcher de bâ-

tonner une coquine de paysanne qui ne m'inté-

ressait pas.

L' etrange té de ce raisonnement m'arracha un

grand éclat de rire ; mais , reprenant mon sang-

froid
,
je lui répondis :

— De quel droit, monsieur, vous permettez-

vous de frapper une personne libre ? Je serais un

monstre comme vous si j'étais assez lâche pour

vous laisser assommer une malheureuse femme,

et une femme qui sortait de mon lit; car vous ne

l'ignorez pas.

Il joua la surprise, et, comme s'il voulait en

finir, il s'écria que cette aventure ne ferait hon-

neur à aucun de nous deux, quand bien même

Fun ou l'autre resterait sur le terrain :— Et vous

savez, monsieur Casanova, que je ne me bats ja-

mais qu'à mort.

— Nous verrons bien. Au surplus, vous vous

battrez si vous voulez et comme vous voudrez
;

quant à moi, je me déclare satisfait. Vous voyez

donc bien que vous allez rester au nombre des

vivans.

— Je l'espère; néanmoins nous nous battrons.

— Soit. Allons, choisissez de Fépée ou du pis-

tolet.

— L'épée.

Je tombai de mon haut en voyant lout-à-coup
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cet homme fougueux devenir prévenant et poli

devant l'imminente chance d'un duel à mort fait

pour porter le trouble dans ses idées, car il me
semblait impossible qu'un original de cette es-

pèce pût être brave. Quant à moi , je gardai mon
sang-froid et ma liberté, certain d'avance que

je le terrasserais au moyen de ma botte secrète
;

je me promis de le blesser seulement au genou.

jNous partîmes après avoir bien dîné, lui sans

bagage, et ma malle derrière la voiture. Il avait

dit au cocher de prendre la route de Goertz , et, à

chaque instant, j'attendais qu'il lui donnât l'or-

dre de tourner à droite ou à gauche , afin de cher-

cher un champ de bataille dans l'épaisseur du

bois ; mais Torriano gardait le plus grand silence.

Quand nous fûmes en vue de Goertz, il me dit :

Tenez, il vaut mieux rester bons amis; promet-

tons-nous réciproquement le secret sur cette vi-

laine affaire.

— Soit, lui dis-je, mais n'y revenez plus.

Il poussa la lâcheté jusqu'à vouloir que nous

nous embrassions au moment de notre sépa-

ration.

Je pris un petit logement dans la rue la plus

tranquille de Goertz; mon intention était d'y ter-

miner la seconde partie de mon Histoire des trou-

bles de Pologne. Toutefois, le temps que j'y con-

sacrais ne m empêcha pas de paraître dans les

cercles jusqu'au moment que j'avais fixé pour

mon retour à Trieste , ou je devais attendre la

grâce que M. Zaguri m'avait promise. L'aventure
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de Spessa était clans toutes les bouches; on en

parlait sans cesse devant moi pendant les pre-

miers jours de mon arrivée. Je traitais ces bruits

de cancans, et l'affaire de bagatelle; bref, on

finit par n'en plus rien dire, quand on vit surtout

Torriano me donner les mêmes marques d affec-

tion. Il chercha à «l'attirer encore chez lui, mais

je m'excusai toujours : c'était un homme dange-

reux, un de ces élres déraisonnables qu il faut

fuir du plus loin qu'on les voit venir. Il épousa la

jeune dame dont j'ai parlé, et la rendit fort mal-

heureuse. J'ai appris que Torriano était mort dans

la misère etfou à lier, après quinze ans de ma-

riage.

A mon arrivée à Goertz, j'appris que le nouveau

conseil des dix était entré en fonctions au com-

mencement d'octobre ; les neuf inquisiteurs d'é-

tat avaient également remplacé leurs prédéces-

seurs dans le gouvernement de la république.

M. de Morozini, le sénateur Zaguri et mon lidele

et sincère ami Dandolo , mes protecteurs zélés,

me mandèrent qu'ils espéraient toujours m'obte-

nir ma grâce , mais que s ils ne réussissaient pas a

me faire rappeler à Venise dans le courant de

l'année, il faudrait y renoncer pour toujours, in-

dépendamment de ces nouveaux magistrats, le

tribunal se trouvait composé
,
par un heureux ha-

sard, des personnes qui les honoraient le plus

de leur confiance et de leur amitié. Sagredo, I un

des inquisiteurs, était l'intime ami du procurateur

Morozini ; un autre, M. de (,rimani, était très-lie
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avec Dandolo
; enfin, M. Zaguri répondait d'un

troisième que la loi rangeait au nombre des six
conseillers appartenant au conseil des dix , dont
ils formaient une partie intégrante. En effet, ce
conseil des dix se composait constitutionnelle-
ment de dix-sept personnes, outre les six conseil-
lers

;
le doge avait le droit d'y siéger. On voit

que je devais être impatient de retourner à
Trieste

: là seulement, j'étais en mesure de rendre
quelques services à la république

,
je pouvais sti-

muler le zèle de ceux qui s'intéressaient à moi, et
arracher enfin ce rappel tant désiré que j'avais si
bien mérité par un pèlerinage de vingt années
dans toutes les contrées de l'Europe. A l'âge de
quarante-neuf ans, que j'atteignais, hélas! je com-
prenais parfaitement qu'il n'y avait plus' rien à
demander à la fortune, déesse impitoyable pour
l'Age mûr. Vivant à Venise, je pensais pouvoir
désormais braver ses rigueurs, et, grâce à mes
talens

,
me suffire à moi-même. Ma longue expé-

rience me mettait désormais à l'abri des prestiges
de la vanité

: je n'ambitionnais plus ni titres, ni
honneurs, ni la splendeur d'une grande existence;
tout ce qu'il me fallait, c'était un emploi obscur
dont les revenus m'eussent procuré le strict né-
cessaire

,
car désormais j'étais résolu à m'en con-

tenter.

Je travaillais alors , et toujours et sans relâche

,

à mon Histoire des troubles de Pologne; la pre-
mière partie était déjà imprimée; la seconde à
peu près terminée

, et il me restait suffisamment
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de matière pour compléter une édition en sept

volumes. Cet ouvrage terminé
,
je me proposais

de mettre la dernière main à ma traduction de

YIliade en stances italiennes
,
prélude d'une suite

d'autres travaux analogues \ au pis-aller, je n'avais

pas à redouter l'indigence dans une ville qui pré-

sente mille ressources à bien des gens qui seraient

réduits à mendier dans toute autre.

C'est à Goertz que je vis mourir le comte

Charles Coronini de son abcès à la tête. Il avait

fait son testament en vers italiens de huit sylla-

bes ; il me le légua ; legs pour legs, j'aurais autant

aimé sa fortune. J'ai conservé religieusement ce

legs du comte , comme un monument de saine

philosophie et de bonne humeur : rien de plus

original que cette pièce
,
pleine de verve , de fi-

nesse et d'ironie ; on n'a jamais parlé de sa propre

mort avec une plus grande liberté d'esprit. Il est

vrai que le comte Charles ne se doutait guère

,

quand il l'écrivit, qu'il mourrait avant la fin du

mois ; il avait plus d'un grain de folie dans la

tète, car quel autre qu'un fou décidé pourrait rire

en songeant à la mort !

Je partis de Goertz pour Trieste , le dernier

jour de décembre 1773, et le I
er janvier 1 774? j

e

me logeai à la grande auberge , située sur la plus

belle place de la ville.

Je fus encore mieux reçu que je ne m'y atten-

dais. Le baron Piltoni, le consul de Venise, tous

les membres de la chambre de commerce , tous

les habitués du casiuo, et jeunes gens, dames, de-
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moiselles, parurent tous enchantés de me revoir.

Je passai fort agréablement le carnaval , bien que

travaillant sans relâche à mon histoire, dont la

seconde partie fut imprimée avant le carême.

Il y avait alors à Trieste une troupe de comé-

diens , au nombre desquels je retrouvai Irène

,

cette Irène que j'avais aimée, la fille du prétendu

comte Rinaldi. Je l'avais précédemment connue à

Milan et a Gènes
,
puis je l'avais négligée, et bref

abandonnée par considération pour M. son père;

depuis cette époque, je lui avais été très-utile à

Avignon, où j'avais contribué à la tirer d'un fort

mauvais pas. Séparé d elle depuis douze ans , je

reconnus cependant, au premier coup d'oeil,

qu'elle pouvait encore me plaire, mais je sentis en

même temps qu'il fallait me tenir sur mes gardes,

n'étant plus en position de faire des folies. mes

beaux jours, qu'étes-vous devenus!

La bonne Irène m'accueillit avec des cris de

joie \ elle comptait sur ma visite , car, me dit-elle,

je t'avais reconnu au parterre. Je n'étais donc

pas tout-à-fait défiguré. Elle me présenta son

mari, qui jouait les rôles de scapin, et sa fille, qui,

à peine âgée de huit ou dix ans, était déjà citée

comme danseuse. En deux mots, voici l'histoire

d Irène Dans le courant de Tannée qu'elle avait

passée à Avignon, elle était allée à Turin avec son

père. Là , elle s'amouracha de scapin, abandon-

nant sa famille pour le suivre, et prenant, comme
lui, la carrière du théâtre. Elle savait que son

père était mort d'indigestion, et sa mère de cha-
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grin, vu la profonde misère où la pauvre femme

était tombée. Irène m'aftirnia qu'elle avait tou-

jours respecté la foi conjugale , malgré les écueils

de sa profession, sans toutefois désespérer pour

jamais, par une rigueur injuste, les quelques

amants qui valent la peine d'être écoutés. Cette

espèce, si rare en tout pays, Tétait encore plus à

Trieste, malheureusement pour elle. Aussi, tout

son plaisir dans cette ville consistait-il à recevoir

à souper quatre ou cinq amis intimes; le souper

était un repas pour rire et servait de prétexte au

jeu. Irène tenait la banque et s'en acquittait fort

bien. Elle me mit du nombre de ses invites; je lui

promis de venir le soir même, après le spectacle,

me proposant de jouer petit jeu , car c'était un

divertissement sévèrement proscrit par la police

de Trieste.

Tous les convives , sept ou huit jeunes gens
,
je

crois, étaient amoureux d'elle, ce qui les empê-

chait de voir avec quel heureux à-propos pour

elle la princesse faisait sauter la banque. Je fus

tenté de rire en m'apei cevarit qu'elle exerçait

aussi son talent sur moi ; néanmoins, je ne souf-

flai pas le mot, et me retirai tranquillement comme

les autres, avec une perte de quelques florins.

C'était une bagatelle, mais Irène m'avait traite en

novice, et cela me déplaisait. Le lendemain
,
j'al-

lai la trouver à la répétition , et lui fis compli-

ment sur son adresse. Elle feignit d'abord de ne

pas comprendre; puis, comme j insistais, elle af-

firma que j'étais dans 1 erreur.
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— S'il en est ainsi , ma belle , vous vous repen-

tirez de m'avoirfait ce mensonge.

Là-dessus, elle changea de ton et voulut me
rendre l'argent que j'avais perdu, en m' offrant de

me mettre de moitié dans sa banque. Je repoussai

ces deux propositions , et lui signifiai que je ne

paraîtrais plus à son cercle.

— Prenez garde de saigner trop abondamment

vos amis , lui dis-je , car un scandale aurait pour

vous de fâcheuses conséquences; le métier que

vous faites porte malheur.

A quelques jours de là , Irène vint me voir; elle

était accompagné de Pittoni, qui s'en était épris.

Ce fut un bonheur pour elle , car peu de temps

après , un de ses amis intimes l'accusa d'escroque-

rie , et Irène eût été jetée en prison, sans l'inter-

vention toute-puissante de Pittoni
,
qui était tou-

jours directeur de la police.

Elle quitta Trieste avec toute la troupe, vers

le milieu du carême. Le lecteur la retrouvera cinq

ans plus tard , à Padoue , lors de mes relations

intimes avec sa fille matre pulchrâ filia pul-

chrior.

Les Mémoires de Casanova , écrits par lui-même, finissent

ici. Soit qu'il n'ait pas continué son récit, soit qu'il ait jugé

à propos d'en retrancher la dernière partie , voilà tout ce

qu'il a laissé. Des recherches actives nous ont procuré quel-

ques renseignemens qui se rapportent aux derniers événemens

de sa vie. Ces renseignemens devaient trouver leur place dans

une édition complète , et nous les donnons au lecteur.



LETTRES

A M. FAULKINHER, A OBERLENT£RSDORF

,

écrites par son meilleur AMI ,

JACQUES CASAXOVA DE SEINGALT (i).

(Janvier 1792.)

Est hocpro cerlo, quoties cum stercore cei1o
f

Vinco seu vincor, semper ego maculor.

Si je me débats contre la fange, il est certain

que, vainqueur ou vaincu, j'en sortirai souillé,

PREMIERE LETTRE.

D'après le cours ordinaire des choses , vous

sentez, mon cher monsieur Faulkinher, que jamais

il n'aurait dû exister de relations entre nous, pen-

(i) Les lettres qu'on va lire ont été trouvées dans les pa-

piers de Casanova. Celui à qui elles ont été adressées était

l'intendant du comte de Waldstein , et l'ennemi du célèbre

aventurier. Nous avons cru devoir transcrite ces lettres pour

deux raisons : d'abord elles ont fait plus de bruit qu'elles n'en

méritaient; peut-être ensuite ne lira-t-on pas sans quelque

intérêt le seul écrit de Casanova qui jette quelque jour mit les

derniers inomens de sa vie. (Note de Féditeur.J
X. 23
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dant notre commun séjour au château du comte

de Waldstein , où je suis employé en qualité de

bibliothécaire , vous, comme intendant des mar-

mitons \ mais , les choses les plus extraordinaires

étant devenues les plus ordinaires de nos jours, il

faut bien s'y habituer. Vous avez porté trois gra-

ves atteintes à mon honneur, et, en attendant que

je demande aux tribunaux la juste réparation qui

m'est due , vous me permettrez de mettre nos dif-

férends sous les yeux du public. C'est un juge im-

partial et sévère que vous tenteriez vainement de

corrompre ; d'ailleurs, la cave entière de M. le

comte ne contient pas assez de vin pour vous en

donner les moyens. Ainsi, c'est donc le public qui

va décider si vous êtes ou non un vaurien, si vous

êtes un lâche ou un homme d'honneur. Allons!

mon cher mon sieurFaulkinher, un peu de courage!

Mettez-vous à la besogne , s'il est possible , et ré-

pondez à mes lettres. Seulement soyez assez ai-

mable pour me faire parvenir vos réponses en

français , en italien , en espagnol ou en latin, car

les miennes seront écrites dans votre langue ma-

ternelle, que vous baragouinez Dieu sait comme!

Je ferai les frais d'un traducteur ; vous pouvez

bien en payer un de votre côté ; croyez-moi :

n'avons pas honte d'avouer notre ignorance, moi

dans la langue allemande , vous dans toutes les

langues du monde. Ceci n'est qu'une peccadille en

comparaison de vos autres méfaits. Vous vous êtes

permis de me tourner en ridicule ; c'est bien le

moins que j'use de représailles. Je pourrais cer-
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tainement m'en dispenser, car il est des gens dont

le ridicule n'a pas besoin d être démontré ; mais

j'aime la vengeance, et votre punition sera ter-

rible, je vous en avertis. En attendant, je suis,

selon la formule banale qu'on met au bas des

lettres et qui ne signifie rien, votre bien dé-

voué , etc.

DEUXIÈME LETTRE.

Je suis , mon cher monsieur Faulkinher, fort

embarrassé pour commencer, car, à vrai dire

,

nous n'avons jamais pu nous entendre ensemble,

en aucun sens ni dans aucune langue. Vous savezo

mieux que moi que l'allemand que vous parlez

est un allemand incompréhensible , et que vous

êtes d'une ignorance crasse dans tout autre lan-

gage humain. C'était là cependant un motif pour

que nous vécussions en paix ; mais , en fait de

tenue, de sentiment, d'honnêteté, vous en êtes

aussi à Va b c ; vous êtes un véritable pourceau,

et le malheur pour vous , c'est que vous ne pou-

vez être que cela. ïl y a des raisons qui pourraient

vous justifier, car enfin on ne vous a jamais rien

appris , et vous n'avez jamais pu savoir ce qui

s'apprend de soi-même. A l'âge cù j'étudiais

encore, on fit de vous un petit soldat, et ce n'est

pas au corps-de-garde que vous pouviez acquérir

de bonnes manières et quelque teinture honnête.

Ou diable auriez-vons pris le temps de vous

ciiper de l'alphabet et de la grammaire, quand il
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vous fallait jouer du tambour ou servir à boire

aux soldats? Je vous en plains plus encore que je

ne vous en blâme , et je remercie la fortune, qui

m'a donné les avantages qui vous manquent ab-

solument. Mais, enfin, cela n'aurait pas dû vous

empêcher de parvenir, et je vous citerai des gé-

néraux qui , sur l' orthographe , n'étaient pas plus

forts que vous. Cependant, comptons un peu :

au bout de cinquante années de service, vous

voilà passé d'emblée sous-lieutenant. Satisfait de

ce haut grade , vous avez pris le parti d'en rester

là ; vous vous êtes dit : Il est temps que je me
repose sur mes lauriers. Vous avez donc demandé

votre retraite, et l'on s'est empressé de vous

l'accorder. Les mauvaises langues prétendent que

vous étiez aussi mauvais soldat que méchant ba-

ragouineur, et qu'une terrible maladie vulgai-

rement nommée paresse vous procurait toujours

quelque moyen d'échapper aux obligations de

votre service. Si le conseil de guerre n'avait pas

été indulgente, je ne sais ce que serait devenue la

pension de 200 florins que vous touchez 5 vous ne

pourriez pas faire parade de votre uniforme de

sous-lieutenant, qui
,
par parenthèse, sied si bien

à l'intendant de la cuisine d'un particulier. Je sais

bien que vous payez ce privilège au prix de quel-

ques petites complaisances; ainsi , messieurs les

officiers de la garnison dégustent tous les jours le

vin de M. le comte , et vous leur en faites bon

marché ; ces messieurs n'ignorent pas que vous

faites là un métier de voleur, et n'attendent
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qu'une occasion pour vous le dire au nez. Prenez

garde de leur déplaire, et surtout faites en sorte

que le scandale de vos prodigalités ne parvienne

pas aux oreilles du Jupiter et de son Olympe, car

alors il faudrait déposer F épaule tte, et prendre

une veste de marmiton.

TROISIEME LETTRE.

Si j'ai bonne mémoire, mon cher monsieur Faul-

kinher, voilà cinq grandes années que vous arri-

vâtes a Dux. Aussitôt vous vous ingérâtes de

fourrer votre nez partout ; intendant de la cui-

sine, vous vous figurâtes que la bibliothèque était

de votre compétence, et, apprenant que j'avais

1,000 florins de traitement, vous voilà en cam-

pagne pour me faire congédier. Ignorant ce que

c'est qu'une bibliothèque, il n'est pas surprenant

qu'un bibliothécaire fût pour vous un être imagi-

naire, qu'il était fort inutile de loger, de nourrir

et de payer. Vous exposâtes donc vos idées à M. le

comte, qui vous renvoya à votre cuisine. Alors,

changement de batteries : tous vos marmitons

furent lâchés à mes trousses, et vous me fîtes une

véritable guerre de casseroles ; c'est tout ce que

vous pouviez faire. Pendant deux années, vos

mauvais procédés me trouvèrent impassible. Le

comte étant absent, je mangeais à mes frais ;
mais

depuis mon désastre deLeipsig, quand le libraire

IL... m'eut enlevé 4?000 florins, obligé de renon-

cer à la moitié de mon traitement, je dus partager
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la table des officiers du comte. C'est là que vous

m'attendiez, et que je dus en avaler de terribles.

Malgré votre sottise, vous avez Fart de colorer la

pilule, et vous savez vous revêtir à propos de la

peau de brebis , et vous donner pour un tout

autre animal que vous n'êtes ; mais votre grogne-

ment vous trahit, et votre queue est visible. Sa-

chez donc que jamais je ne fus votre dupe , et

qu'au contraire vous avez été la mienne. Vous

avez toujours cru que je vous estimais , et pour

votre courage ! bref, que j'avais peur de vous.

Mais, boue Deus ! pouvez-vous ignorer que, si je

ne vous ai pas demandé satisfaction l'épée eu le

pistolet au poing , c'est que, sans parler du dégoût

que j'éprouverais à me battre avec un personnage

tel que vous, votre poltronnerie notoire m'en ôtait

la faculté. Gela, d'ailleurs, pouvait vous donner

l'idée de vous débarrasser de moi , et votre cher

ami 1 iderol n'eût probablement pas reculé devant

pareille commission. Toutes les méchancetés dont

vous vous êtes rendu coupable depuis le mois de

septembre 1790 m'autorisent à le penser. À pro-

pos de ce Vidsrol , voulez-vous savoir ce que tout

le monde en pense , et de quel oeil on voit les re-

lations intimes qui vous unissent? On sait que cet

individu , à la mine patibulaire et niaise , fut gar-

çon d'écurie jusqu'à vingt ans, et qu'il reçut en

cette qualité plus d'un coup de fouet qui n'était

pas destiné aux chevaux. A son retour d'Angle-

terre, M. le comte en fît son courrier, et l'auto-

risa à manger iivec ses officiers. Ce fripon
,
gêné-
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ralement méprisé, comme bien vous savez, s'avisa

de séduire ma cuisinière , fort peu séduisante

d'ailleurs, et lui donna la v....e, que cette vilaine

femme communiqua ensuite à notre respectable

inspecteur des forets, qui en mourut. Ce n'est pas

tout : on sait encore qu'il a en sa possession un

passe-partout au moyen duquel il pénétra mainte

fois dans les appartenons du château, et no-

tamment dans ma bibliothèque , d'où il a emporté

tous les livres qui y manquent. Voilà ce qui se dit,

et si le monde se trompe, si Yiderol est innocent,

vous, vous ne sauriez l'être. La figure du drôle

dit assez qu'il estYexécutant, etvous le conseille/'.

Cachez donc mieux votre jeu.

QUATRIÈME LETTRE.

Quand donc cesserez-vous de me persécuter,

monsieur le sous-lieutenant?— Il y a dans le châ-

teau de Dux certaine chapelle où le comte et ses

amis seuls ont le droit d'entendre la messe; en cette

qualité
,
j'ai ma place marquée auprès de lui. Le

comte ayant permis aux officiers d'avoir des sièges

dans l'église , il a consenti aussi à ce que vous eus-

siez le votre ; mais il a défendu à Yiderol de s'y

montrer. Malgré cette défense, l'effronté y est

venu avec sa Caroline
,
qui se croit luthérienne.

A l'aspect de ce couple
,
je sortis aussitôt de l'é-

glise , et j'appris que Yiderol avait tenu bon jus-

qu'à la fin , ayant Fair de suivre l'office dans un li-

vre de messe
,
quand rimbécillene connaît seule-
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ment pas ses lettres. A table , Viderol s'est avisé

de rire au sujet de ma fuite précipitée. Cette in-

cartade, vous la lui avez soufiiée ; vous auriez bien

voulu que je lui jetasse mon assiette au visage afin

qu'il me répondît avec la sienne. Furieux de ma
modération , à la vérité exemplaire , vous voilà

maintenant complotant quelque nouvelle turpi-

tude
;
je suis prévenu.

CINQUIÈME LETTRE.

Vous , intendant du comte de Waldstein , vous

vous êtes permis un nouvel outrage
,
que vous

n'auriez pas osé faire à une recrue
y quand vous

étiez caporal au régiment de Waldeck. Vous sa-

viez que ce scélérat de Viderol
,
parmi les livres

volés à la bibliothèque, avait dérobé un volume

de mes œuvres. Il arracha mon portrait
,
qui en

décorait le frontispice , ajouta une épithète gros-

sière à mon nom qui se trouve gravé au bas , cou-

vrit l'effigie d'ordures et l'afficha sur le mur de la

principale rue de Dux , à un endroit visible pour

tout le monde \ l'outrage était cette fois bien pu-

blic , et chacun se disait que le châtiment ne man-

querait pas d'être proportionné au crime. C'était

a vous , intendant du château , à l'infliger. Je vais

donc vous trouver dans la chambre de Caroline

,

dont vous ne sortez guère : je vous apportais les

preuves du crime , mon portrait souillé ! mais

vous eûtes l'insolence de me l'arracher des mains

en riant, et de dire que je ne devais pas faire at-
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tention à d'innocentes plaisanteries , ou me ré-

soudre à attendre le retour du comte pour porter

plainte. Je vous fis observerqu'il n'y avait rien là

de plaisant
,
que le crime était patent ; mais dans

votre sotte ignorance, vous me répondîtes que

tout cela ne valaitpas la peine qu'on s'en occupât,

et que Viderol n'était qu'un étourdi. Comme vous

n'en démordiez pas, je vous priai de m'envoyer

mon dîner chez moi, et de ne pas m'obliger à

m'asseoir à la même table que l'infâme ; vous

vous y êtes refusé obstinément, et par là vous

vous êtes déclaré le complice de Viderol et le

fauteur de sa coupable action. Dorénavant, je

dois redouter tout de votre part
;
je dis tout , car

après pareille conduite
,
qui pourrait répondre

que vous n'iriez pas jusqu'à m'assassiner; je vous

sais trop ami de votre propre personne pour vous

exposer jamais au danger de recevoir de mon épée

une punition si bien méritée.

SIXIEME LETTRE.

Vous vous souvenez peut-être qu'il y a trois

ans le boiœggrajf de Prague m'accorda une belle

satisfaction contre ces brigands de douaniers, qui

m'avaient traité cavalièrement; mais sur l'exposé

de mes plaintes, vous déclarâtes avec votre ef-

fronterie accoutumée que tout cela était de ma

part pure fiction. Que pouvais-je faire, sinon que

de vous prier d'aller à Prague vérifier la vérité

du fait: à votre retour, vous convîntes du l'ail,
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tout en blâmant l'arrêté de l'honnête bourggraf.

Assurément, si pareille affaire vous était arrivée,

à vous, ce haut fonctionnaire l'eût autrement

prise , il aurait renvoyé les douaniers de la plainte,

cela va sans dire, carie moyen d'ajouter foi à ce

que vous dites ; d'ailleurs , vous ne payez pas de

mine , et vous avez bien l'air de ce que vous êtes :

un vrai rustre.

Si vous pouviez savoir combien vous êtes ridi-

cule toutes les fois que vous vous donnez les airs

d'entendre quelque chose aux sciences ! Quelle

pitié vous m'inspiriez dernièrement à table, lors-

que , d'un ton capable, vous vous avisâtes de dire

que 'quelque beau jour, sans doute, je parvien-

drais à démontrer mathématiquement la multi-

plication du cube , mais que géométriquement
,

je n'en viendrais jamais à bout. Ignorant perro-

quet que vous êtes, vous ne faisiez que répéter

ce qu'avait dit devant vous , mais en meilleurs

termes, quelque géomètre incrédule. Lorsque

plus tard, à Carlsbad, vous sûtes que mon inven-

tion avait obtenu les suffrages de plusieurs acadé-

mies , et que le prince-électeur de Saxe m'avait

fait cadeau d'un bijou de prix , alors vous de-

meurâtes bouche béante , signe d'imbécillité!

SEPTIÈME LETTRE.

Mon cher monsieur le sous-lieutenant, si vous

aviez la moindre connaissance du cœur humain,

si surtout vous pouviez vous figurer ce que c'est
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qu'un sentiment d'honneur, jamais vous n'auriez

élevé le plus léger doute au sujet des 10 florins

que je vous soutiens encore avoir déposés sur la

table de M. le comte. Ce gueux de Viderol le coif-

fait précisément dans cet instant, et quand le

comte mit la main sur l'argent, au lieu de dix

florins , il ne s'en trouvait plus que neuf. Quel au-

tre que votre cher ami aurait pu commettre ce

vol ? quelque autre que lui serait-il assez béte pour

s'imaginer que pareil larcin puisse demeurer ca-

ché 5 il ignore absolument que les hommes d'hon-

neur ne sont pas taillés sur le même patron que

les garçons d'écurie. Un respectable vieillard tel

que moi, qui préféra toujours l'honneur à la vie

,

ne se trompe pas en pareil occurence , il a pris

toutes ses précautions et il a du s'assurer de ce

qu'il dit; j'irai plus loin, et je prétends que

quand il a parlé, on doit l'en croire; toute vérifi-

cation ultérieure l'offenserait. Vous ignoriez cela,

n'est-ce pas ? et votre Viderol l'ignorait comme

vous
,
je m'en doute ; ces sortes de procédés , en

effet, si faciles à pratiquer pour les gens du

monde , ne sont pas en usage dans les étables.

Lorsque vous me dites que Viderol n'avait pas

pour habitude de voler, et qu'ainsi il était inno-

cent
,
je vous tournai le dos bien vite , car la main

me démangeait , et je ne sais qui m'a retenu de

vous sangler un soufflet à travers votre face de

polichinelle. Et voyez un peu la stupidité ! trois

jours après vous allez dire au chevalier Lamotte

que rien n'est plus facile que de voler M. le
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comte
j
qui a confiance en tout le monde et qui ne

se défie que de od mémoire. Pauvre soldat aux

gardes, comment avez-vous le front de parler de

quoi que ce soit et d'émettre une opinion?

HUITIEME LETTRE

Enfin, monsieur, vous avez donc mis le comble

à votre grossièreté ! Vous avez commandé à

votre valet de m'assommer a coups de bâton , et

il s'est acquitté de votre commission, en pleine

rue de Dux , sous les yeux de tous. Affaibli par

rage , sans armes, que pouvais-je faire, sinon de-

mander réparation au syndic? Mais voilà que l'i-

gnorant juge répond (à votre instigation) qu'il ne

peut poursuivre Viderol sans l'autorisation de

M. le comte, et M. le comte est absent! Quoi!

infâmes traîtres que vous êtes tous , avez-vous pu

penser que je me laisserais impunément écraser,

sans recourir à la protection de ces lois décrétées

par notre magnanime empereur Léopold II?

Quoique le syndic ne soit ici que votre instru-

ment , monsieur Faulkinher, et qu'en agissant

ainsi il se soit montré encore plus bête que vous

n'êtes, je ne laisserai pas que de le poursuivre au

criminel. En attendant , triomphez ! vous avez

tout fait pour me rendre le séjour de Dux insup-

portable , et pour me contraindre a le quitter.

Croyez néanmoins que votre triomphe ne sera

pas de longue durée
;
je remets ma cause entre

les mains d'un juge incorruptible.
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NEUVIÈME, DIXIÈME, ONZIÈME LETTRE.

Vous êtes le plus ignorant des hommes, je ne

me lasserai pas de vous l'écrire, et un ignorant

incapable de connaître son état de stupidité , ce

qui vous range nécessairement dans la classe des

animaux. Comme ignorant, vous me portez envie;

comme envieux, vous me détestez ; comme en-

nemi, vous me calomniez; et, comme calomnia-

teur, vous méritez la corde, ou tout au moins

qu'on vous arrache votre langue empoisonnée.

Le petit Luser, ce phénix des syndics , m'écrit

dans son jargon soi-disant latin, incompréhensible

dans tous les cas, que c'est vous, Faulkinher, le

véritable auteur de l'outrage qui m'a été fait. Il

n'ose pas vous le dire en face , car il n'a pas avec

vous son franc-parler , et pour cause. Il vous

craint, et à bon droit; l'homme qui a un séide

imbéciîle à ses ordres est , en effet , redoutable.

Mais , venons à quelque chose de moins lugubre.

Luser me mande que vous lui aviez soufflé de me
jeter au nez deux de mes antécédens qui seraient,

selon vous, i° que j'avais été chassé de Paris

en 1767; 2 que je suis l'auteur d'un libelle" in-

fâme
,
publié à Tceplitz en i 790 : deux calomnies

du même coup. Oh ! que je vous reconnais bien

là ! Au sujet du libelle, qui est-ce qui vous en

a parlé? je vous défie de le dire , et bien certaine-

ment vous n'aurez jamais rien lu de semblable;

la preuve, c est que vous ne savez pas lire. Quant
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à mon bannissement de Paris
,
je vous donne le

plus formel des démentis , et je vous déclare

(rendez ceci public, si bon vous semble) que j'ai

entre les mains un écrit signé de la propre main

du roi de France
,
par lequel S. M. m'invite à

quitter sa capitale
,
par des raisons politiques à

elle seule connues. L'ordre me fut transmis par

un chevalier de Saint-Louis, qui me dit que, no-

nobstant cette signification
,

j'étais libre de de-

meurer à Paris
,
pourvu que je m'abtinsse de re-

paraître à l'hôtel d'Elboeuf, où j'avais imprudem-

ment, je l'avoue
,
provoqué en duel le jeune mar-

quis de L'ïsle. Si j'avais été exilé de la capitale,

aurais-je donc pu y retourner en 1783 ? aurais-je

visité Fontainebleau, dans la société de M. le

comte de Vergennes
,
premier ministre ? Voulez-

vous avoir des renseignemens sur tout ce que je

vous dis? consultez un peu mon frère le peintre
,

qui habite Vienne en ce moment, et qui partage

la table de S. Exe. M. le prince de Kaunitz ; seu-

lement
, si vous entreprenez le voyage

,
je doute

fort que le prince vous réserve le même honneur,

car vous savez que vous n'êtes à votre place qu'à

la cuisine.
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SUR

JACQUES CASANOVA.

Ce Casanova était un homme de beaucoup d'es-

prit, de caractère et de connaissances ; il s'avoue,

dans ses Mémoires, comme aventurier, fils dan
père inconnu et d'une mauvaise comédienne de

Venise. On trouvera son portrait dans mes écrits,

sous le nom iïAveiituros(i). Je ferai mon possible

pour me ressouvenir de ses Mémoires , dont le

cynisme est le plus grand mérite , mais que cette

raison empêchera malheureusement de voir le

(i) \ oii à l.i fin de ce volume.
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jour. Il y a du dramatique , de la rapidité , du co-

mique, de la philosophie, des choses neuves, su-

blimes et inimitables. Casanova eut dans sa patrie

des aventures de très -bonne heure. La plus célè-

bre eut lieu au couvent où l'abbé de Bernis, alors

ambassadeur de France à Venise, avait aussi une

religieuse. Leurs parties carrées étaient des as-

sauts d'esprit et de volupté. J'ai vu des vers du

pontife qui la respiraient tout au moins , et qui

inspiraient beaucoup plus.

Quoique Casanova m'ait lu ses Mémoires
^
je

n 7

ai pas observé la date de tous les singuliers

événemens de sa vie ; ainsi
,
point de chronologie

de ma part dans son histoire. Bien reçu des minis-

tres étrangers qui demeuraient à Péra, il était au

moment d'être pris par l'un d'eux pour secrétaire

de légation
;
point du tout : le grand-seigneur fait

une de ses promenades ridicules dans les rues de

Constantinople ; Casanova se met à rire; il est em-

poigné par des janissaires : on parle de l'empaler.

Il est leste, les Turcs lents; avant d'être garrotté,

il s'échappe , court au port, saute dans un navire

qui fait voile pour Venise; il y arrive très-vite

avec un bon vent, et est caressé par ses amis de

collège, et surtout par les jésuites qui l'avaient

élevé et qu'il avait pourtant bien fait enrager.

Il n'avait pas oublié ses tours d'espiègleries ; en

voici un de la plus grande force. On parlait, on

criait, on racontait apparitions, revenants, lu-

tins ; un de ses amis
,
qui faisait l'incrédule , se

moquait des autres. Casanova se cache sous son
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lit, et lui tire ses couvertures. Il s'en doute et lui

dit: Je te reconnais et t'attraperai. Dans l'instant,

il se met à l'affût pour lui saisir un bras ; il

s'en empare , à la vérité, mais le bras lui reste

dans la main : c'était celui d'un mort, que Casa-

nova avait fait couper à l'hôpital. L'incrédule jette

un cri, et d'une sueur froide, qui lui prend dans

l'instant, passe au froid éternel de la mort !

Ses deux frères reviennent dans ce moment des

pays étrangers : Qu'avez- vous appris? leur dit

Casanova.— A notre première conversation, me
dit-il, je jugeai que l'un ne serait qu'un sot et

l'autre qu'un fou. Mais cette folie se trouva être

le génie de la peinture, qui , se développant en-

suite, l'a rendu le plus célèbre peintre de ba-

tailles de son temps. Pour la prédiction du pre-

mier, mort à Dresde, elle se vérifia bien.

Il va voir jouer sa mère , la trouve actrice dé-

testable , monte à sa loge , l'embrasse , tout éton-

née de revoir un fils dont elle ignorait depuis

long-temps la destinée. Il lui fait quitter le théâ-

tre. Vous pouvez, lui dit-il, vous en passer,

parce qu'une de mes petites maîtresses , lorsque

je n'avais que quinze ans, a épousé un procura-

teur dont je partage la fortune et les plaisirs. La

petite n'a pas oublié son premier amant.

Épigrammes, chansons, propos légers, indis^

crétions, bavardage sur le gouvernement
,

Casanova ne se refuse rien; amour, jalousie , im-

prudences, échelles de soie, gondoliers gagnés
,

aventures de toute espèce. Casanova fait le sei-

x. >4
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gaeur et a un habit de lustrine grise à ramages

,

avec un grand large point d'Espagne en argent,

comme sur son chapeau à plume ; veste jaune , cu-

lotte de soie cramoisie , tel enfin qu'il est re-

présenté en tête de son ouvrage de la Fuite des

Plombs.

Cet ouvrage date du jour qu'il fut enfermé dans

cette horrible prison. Son style bizarre, mais rapide

et intéressant, donne chaque jour un événement, à

cet événement un prix infini : l'empreinte de la vé-

rité; d'ailleurs, tout m'a été attesté même par des

Vénitiens. Fatigué de fuir à pied, il entre dans

une maison de campagne , et se dit un des parens

du noble à qui elle appartient. On lui répond qu'en

ayant été requis par la république , il est avec des

sbires à la poursuite d'un grand gueux qui s'est

sauvé des Plombs de ce côté-là ; il a la hardiesse

d'y dîner, donne son habit à un paysan
,
qui , sé-

duit par le point d'Espagne, ne balance pas, et

est arrêté un instant après pour lui. Il ignore s'il

n'a pas passé sa vie dans les Plombs à sa place.

Casanova se sauve donc en iUlemagne , trouve

de l'argent partout , tantôt en faisant le chanson-

nier, l'improvisateur, le sorcier, et puis le joueur;

trop délicat pour tromper, il n'est pas fâché de

s'associer avec un grand tricheur que j'ai vu, il y
a six ans, à Dux, où il est venu le soir. Leur entre-

vue, le récit de tout ce qui leur était arrivé depuis

ce temps-là , a été pour moi la chose la plus comi-

que. Il s'appelle Lacroix ou Cruce, ou délia Croce,

tout comme on veut , suivant l'occasion.
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Casanova se brouille , se raccommode avec lui

,

le délivre de la prison, sauve plusieurs familles

de la misère , se fait quelquefois l'avocat de quel-

ques autres
,
prend un secrétaire nommé Costa;

impatienté par lui, il veut le battre, l'embrasse,

tombe à ses genoux , et le plus grand reproche

qu'il lui fait , c'est d'avoir écrit la ville de Trente

en chiffres: 3o!

Les plaintes des parens de jeunes gens de Nu-

remberg qui avaient perdu leur argent, font arrê-

ter l'honnête ou le malhonnête associé ; avec son

gain , il se tire de prison ; va, toujours sans aveu,

sans projet, porter sa fortune ailleurs, jusqu'à ce

qu'elle soit assez dissipée pour en chercher une

nouvelle. Ses cens se battent à Auasbours , il bat

ses gens pour les séparer: il est mis en prison ; on

ne l'en tire que pour le prier de sortir delà ville.

Sa voiture se brise près du château d'un baron

allemand , il est bien avec une de ses filles ; mais

enchanté de l'autre qui l'adore , il l'y encourage
,

devient son instituteur ; il en est aimé au point

de l'épouser, et loin de la corrompre pour l'a-

mour ou de la séduire pour l'hymen, il s'arrache

de ce séjour pour ne pas la rendre malheureuse

par un mariage si inégal, et poursuit sa carrière

d'aventurier. 11 s'échappe, un beau jour, sans

qu'on sache au château ce qu'il est devenu, laisse

les deux sœurs en larmes , et, revenant quelques

années après, il apprend avec le plus grand plai-

sir que son écolière de vertu, fidèle n-

cipes , faisait le bonheur d'un mari jeune et iirté-
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ressant, et que son écolière de volupté trompait

le sien sans qu'il s'en aperçût, et se montrait dif-

ficile sur le choix de ses amans, parce qu'il ne

lui était pas aisé d'en trouver un aussi aimable que

lui, Casanova; ce qu'il ne dit pas
,
par modestie

,

mais ce qu'il a la bonté de faire entendre.

Il repasse par Nuremberg, et se donne à la poste

le nom de Seingalt
,
qui lui vint à la bouche dans

ce moment, et qu'il a ajouté depuis ce temps-là à

celui de Casanova
,
pour se faire gentilhomme,

m'a-t-ildit, et n'en avoir lui-même obligation à

aucun souverain. On le reconnaît, on l'arrête,

le bourgmestre l'interroge d'un air terrible :

Qu'est-ce que ce faux nom? — Il ne l'est pas,

répond Casanova; il est bien à moi
,
puisque je l'ai

pris : je n'ai pas dit que je n'étais pas Casanova,

puisque je le suis. — Quel droit avez vous de por-

ter l'autre nom? — Je le porte de par Yalpha-

bet. — Puisqu'il en est ainsi
,
passez.

Il va en France , il se souvient du cardinal de

Bernis , le seul homme qu'il y connaisse ; il en est

reçu à merveille : ils se rappellent mutuellement

leur aventure de religieuse ; il allait chez lui

quand il voulait, ne songeait à rien demander, son

argent était parti. Le cardinal lui demande s'il en

a , et lui fait donner une place à la loterie qui

lui vaut huit ou dix mille livres. Qu'est-ce que

c'est que cela à Paris ! Casanova en dépense trente

mille. Filles d'opéra, équipage, livrée, soupers,

maison montée , etc., il fallait bien que quelqu'un

se chargeât de payer tout cela. Il rencontre par
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hasard une des plus grandes dames du royaume*

à qui ses grands yeux, son nez singulier et le teint

rembruni de son pays, plaisent beaucoup. Il soupe

chez elle; on parle magie, astrologie, cabale;

avec un air raisonnable il combat les deux pre-

mières choses, et dit qu'il est fort dans la troi-

sième. En voulez-vous une preuve? dit-il; avez-

vous quelque chose à demander à la cour? je pa-

rie vous dire ce que le ministre vous répondra. Il

fait des chiffres, calculs, écritures, cercles, etc., et

l'assure que le cardinal de Bernis lui permettra de

parler au roi de son affaire et de la faire réussir,

malgré les difficultés que lui-même lui en pré-

sentera. Casanova court chez lui, l'en prévient,

lui conte son histoire , en rit comme un fou et at-

tend la dame avec impatience.

Son affaire avait réussi avant l'exil du cardinal,

voilà Casanova comblé de présens ; il lui apprend

la cabale , le voilà écrasé de bienfaits. Moitié

adresse de maître , moitié de hasard , elle devine

quelquefois , et serait la plus heureuse des fem-

mes , si son âge et sa ligure lui permettaient de

passer une nuit dans les bras de son espèce de

sorcier. Il fallait cependant mériter les cent mille

écus qu'il en avait reçus, et autant encore qu'il

était sûr d'en avoir.

Casanova n'avait pas autant de rigueur pour

une de ses femmes , et lui confie son projet : Il

sera piquant, dit-il , de passer une nuit avec vous

et avec elle en même temps; j'introduirai un sol-

dat aux gardes qui passera pour moi.— 11 dit à la
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dame : Mon génie me menace de me quitter, si

vous me rendez heureux sous ma forme naturelle;

je vous parlerai sans la reprendre , et nos désirs

seront satisfaits. Le soldat est introduit ; Casa-

nova se met avec la jolie femme à côté du sanc-

tuaire des plaisirs de la dame : elle est ravie au troi-

sième ciel , cause quelquefois avec lui , et lors-

que le génie lui permet de reprendre sa figure
,

un petit bout de bougie est le signal de la fuite de

son représentant et de la petite suivante.

Le bruit de tant de dépenses extravagantes que

faisait la dame se répand dans Paris, et Casanova

échappe à la police , et sans doute à la Bastille , en

partant de Paris au plus vite. Il voyage en grand

seigneur, et est traité à merveille partout ; il fait

quelquefois une banque pour doubler sa fortune

,

il en perd la moitié. Il doit être arrêté à Stutt-

gard , il se sauve et va à Ferney.

La première chose qu'il fait ^ c'est de se brouil-

ler avec M. de Voltaire
,
pour lui avoir fait enten-

dre que la Henriade est autant au-dessous de la

Jérusalem délivrée
,

qu'il est au-dessous de l'A-

rioste dans la Pucelle. Néanmoins , il l'intéresse

un moment, mais il lui vante Jean-Jacques dans

le moment où. celui-ci venait de soulever Genève

contre lui; et ils se séparent très-mécontens l'un

de l'autre. Il paraît suspect aux deux partis qui

ont toujours divisé cette petite république , et

part pour lAngleterre. Il y a la plus piquante

aventure d'amour et de bienfaisance que je con-

naisse , Biais je m'en souviens pas assez pour la
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raconter (i); bref, il va en Espagne. Quel pays

pour Casanova! sérénades données , doutes sur la

religion, moqueries sur les grands d'Espagne,

toujours petits défigure, qu'il regardait du haut

de la grandeur de la sienne , rivalité d'amour avec

les moines, c'était dix fois plus qu'il ne fallait

pour un autodafé ; mais une fille de savetier-gen-

tilhomme chez qui il logeait , et qui était amou-

reuse de lui , employa sou confesseur à savoir du

grand inquisiteur quand toutes les preuves con-

tre Casanova seraient rassemblées , et il se sauve

chez un secrétaire d'ambassade
,

qui le prit à

temps dans sa voiture. Il y a vingt choses plai-

santes sur Madrid dont je ne me souviens pas, et

beaucoup de piquant sur la noblesse du savetier

son hôte, qui dédaignait tous les métiers, et met-

tait son épée le dimanche. La chaleur du climat et

de l'àme de la fille lui procurent bien du plaisir et

des réflexions*, elle était dévote comme un ange

et réparait ses actions par ses discours ; elle le

prêchait avant et après , et le menaçait de lui re-

tirer ses preuves d'amour s'il ne se convertissait

pas; c'était un mélange de mysticisme et de vo-

lupté , de Marie de la Greda et de Thérèse philo-

sophe, de théologie et de XArétin. Son esprit était

aussi ardent et ses yeux aussi vifs que son cœur.

Il est à remarquer que Casanova , depuis qu'il

courait le monde, n'avait jamais eu de passeport,

(i) C'est probablement l'histoire de Pauline contenue dans

le tome IX.
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ni de lettres de change et de recommandation.

Ses aventures de Madrid ne pouvaient pas enga-

ger le ministre qui lui avait permis d'accompa-

gner son secrétaire à lui en donner. « Allons,

disait-il, me voici au bout du monde, allons du

pays le plus chaud au plus froid. » Et puis, sa de-

vise était: voientem clucit
9 nolentem trahit (1).

Je serai peut-être , disait-il , attaché à la cour de

Catherine ; son bibliothécaire, son amant, son se-

crétaire , son chargé d'affaires , ou gouverneur de

quelque prince. Pourquoi non? on a pris pour cet

emploi le cuisinier du marquis de L'Hospital, am-

bassadeur de France, avec qui il s'était brouillé;

il y a aussi quelques coiffeurs de ce pays-là , et un

pâtissier du mien, qui élèvent des enfans impé-

riaux. Casanova est fait pour toutes les meilleures

places ; Casanova sera aimé de la mère de son

jeune homme; il s'enrichira, et il gardera main-

tenant ce qu'il aura ; il ne voyagera plus en ber-

line à six chevaux; il ne dotera plus de filles, il

n'en refusera plus par délicatesse ; il ne mettra

plus 1.000 ducats sur une carte; il n'offensera

plus les magistrats et les préjugés.

A la fin d'un de ces jours méridionaux du nord,

une de ces nuits où il ne fait presque pas nuit

,

l'impératrice , se promenant avec toute sa cour au

jardin d'été, aperçoit une figure et une tenue as-

sez extraordinaires , italienne à ce qu'elle juge

,

(1) Quand je veux, j'y vais; quand je ne veux pas
,

j'y

cours.
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et qu'elle devine, à sa mine, être celui dont elle

avait vu le nom dans le rapport de la garde et de la

police.

Casanova regardait une statue d'un air mo-

queur. Après l'avoir interrogé ,
l'impératrice

passa son chemin, riant plutôt des réponses bizar-

res de l'homme qu'elle ne s'en ficha ; mais ,
ayant

appris qu'avec le peu d'argent qui lui restait il

faisait une banque dans un café , elle lui fit dire

que ce n'était pas le moyen de se recommander

auprès d'elle, et qu'elle ne pouvait pas se le don-

ner comme attaché. Les courtisans russes n'eu-

rent garde, après cela, de se l'attacher non plus. Il

partit pour Berlin (1). Je parlerai au roi, se dit

Casanova
;
je parlerai d'Àlgarotti comme si je le

connaissais
;
je dirai du mal de la littérature alle-

mande que je n'aime et ne connais pas plus que

lui; je lui demanderai une place. Il arrive, se fait

présenter au roi comme l'homme de la fuite des

Plombs , et cause long-temps avec lui. — Mais , lui

dit le grand Frédéric , cette histoire est-elle bien

vraie?— Vraie! Tout autre que votre majesté ne

m'adresserait pas cette question impunément; je

n'ai jamais menti ! — Vous devez abhorrer votre

patrie? — Pas du tout.— Et voilà des paradoxes

sans fin dont il régale le roi sur les gouvernemens

et les lois. Les auteurs classiques , sur lesquels je

(1) On ne doit pas oublier que le prince de Ligne cite de

mémoire, et ses souvenirs s'en ressentent. Le voyage à Berlin

précéda la visite de Casanova à la grande Catherine.
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n'ai jamais trouvé personne de plus fort que lui

,

furent mis en revue. Il est au moment d'être bien

accueilli par Frédéric , mais il s'avise de lui dire

que Maupertuis était peu physicien , d'Alembert

peu géomètre, Voltaire peu poète, d'Argens peu

philosophe, Lamettrie mauvais médecin, Labeau-

melle mauvais critique, Diderot mauvais écrivain,

etKœnig un pédant.

Le roi trouva que ce n'était pas là son homme,
mais il se dit : Tachons de l'employer, il a bien de

l'esprit et des connaissances
;
peut-être sera-t-il

utile à quelqu'un de mes établissemens. 11 l'envoie

chercher le lendemain.—Avez-vous de la patience

et de Tordre ? — Très -peu , sire. — Et de l'ar-

gent? — Point. — Tant mieux ! vous vous con-

tenterez de faibles appointemens. — Il le faut

bien, j'ai mangé plus d'un million.—Comment
vous l'êtes-vous procuré?— Par la cabale.

—

Qu'est-ce que cela?— J'ai su le passé, j'ai prédit

l'avenir. — Vous êtes donc un aventurier?— Oui,

sire
, et si jamais je rattrape la fortune par son

toupet, je ne la lâcherai plus. — Ce n'est pas chez

moi qu'on la trouve
,
je vous en préviens. Suivez-

moi à l'établissement des Cadets
;
j'y ai une quan-

tité considérable de misérables, de cochons, de

bêtes pour gouverneurs, précepteurs, institu-

teurs
;
je ne sais comment les appeler. Je voudrais

les mieux composer; venez.— Casanova accom-

pagne le roi.

Il demande au premier qu'il rencontre : Quels

sont vos gages?— 3oo écus.— Miséricorde! ce
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n'est pas mon fait. — Le roi passe en revue sur

une ligne les gouverneurs , les trouve cochons

comme il l'avait annoncé , mal peignés et mal te-

nus; il lève sa canne sur eux. Il visite les cham-

bres, et les trouve dans un état dégoûtant; les

jeunes gens mal rangés, et le regardant d'un air

hébété, et, dans une de leurs salles, un pot de

chambre sur une table. îl fait prendre par la tète

le gouverneur qui en était le chef, et le fait mettre

au prévôt.

Casanova tremble de toutes ses forces d'y aller

lui-même , s'il refuse une place aussi agréable , et

lorsque le roi se retourne pour la lui proposer, il

ne le trouve plus. Il part le même jour pour ^ ar-

sovie , et fait dire à Frédéric qu'il n'aime pas

mieux les fers que les plombs.

A Varsovie , il trouve un appui : Tomatis le

présente au roi de Pologne. La conversation de

Casanova, chargée d événemens et animée par l'o-

riginalité, le fit recevoir et réussir dans toutes les

grandes maisons. La générosité de Stanislas-

Auguste soutenait bien des inutiles ; Casanova en

profita aussi. Le prince palatin de Russie l'aimait;

il fut peut-être de moilié dans quelque gros jeu.

M. de Seingalt se trouve encore une fois un sei-

gneur ; décide , contrarie , blâme , fronde et dé-

plaît.

Le moyen qu'il fût tranquille quelque part!

Yest-il pas obligé, comme \ énitien , de se mêler

du théâtre italien .

} Le général Branicki y avait

une maîtresse. Elle eut le malheur de ne pas être



38o FRAGMENS

trouvée bonne par M. Casanova ; il la siffla , et

rencontrant son amant dans la loge d'une autre

actrice , celui-ci, qui l'y était venu chercher, lui

dit qu'il n'y avait qu'un drôle qui eût été capable

de cela , et qu'il avait envie de le faire jeter par la

fenêtre. Que de choses entrèrent, dans la minute,

dans l'âme vindicative d'un Italien , et passèrent

par sa tète ! Celle d'un autre aurait peut-être con-

tenu lidée du stylet ou d'une petite poudre inno-

cente ; mais Casanova , noble et grand dans ses

manières , roule sa noble vengeance dans ses

yeux, comme Homère nous peint Jupiter : au lieu

de la foudre , il lança un regard effrayant, et alla

se coucher.

Branicki m'a raconté tout cela aussi , mais je

ne m'en souviens que confusément. Il reçoit le

lendemain le billet le plus bizarre , le plus respec-

tueux , le plus impertinent, caressant, menaçant,

où il ne comprend rien. Il en rit, et n'y pense

plus. Arrive un second billet, plus clair, un vrai

cartel. Branicki aime mieux se battre qu'écrire
;

il lui fait dire qu'il lui parlera au spectacle. Les

révérences, que sans cela Casanova ne faisait

guère , annoncent et précèdent la proposition.—
Eh bien ! volontiers ; mais êtes-vous gentilhomme ?

— Mieux que cela, monseigneur : je suis de votre

société.— Je parie que vous ne vous êtes jamais

battu.— Jamais, excellence.— Pourquoi, diable !

commencer par moi ?— Parce que personne avant

vous ne m'a jamais insulté.— L'affaire ne peut-

elle pas s'arranger? — Avec un autre que votre
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excellence, je l'arrangerais.— Je ne les évite pas,

monsieur Casanova, pour l'ordinaire, mais je vous

avoue qu'avec vous...— Je vous entends, monsei-

gneur : elle me fera plus d'honneur qu'à vous.

C'est pour cela que je l'exige. — Allons donc, il

vous faut obéir. Où? comment? à quelle heure?

— Votre excellence réglera tout cela. — Mais

,

l'épée , vous n'avez pas l'air adroit. Le sabre est

notre fort, à nous autres Polonais. Quant au pis-

tolet, je vous avertis que je tire à merveille. —
N'importe! quelquefois le hasard y met de l'éga-

lité.— Je parie que vous n'en avez pas.— Je n'en

ai jamais vu ni touché. — Eh bien ! je vous appor-

terai les miens. A neuf heures du matin , à tel

endroit.

Casanova s'y rend, et voit arriver le premier

général de la couronne en voiture à six chevaux,

avec ses aides -de-camp, pages, coureurs et hulans.

Il descend lestement.— Est-ce votre dernier mot?

— Oui , monseigneur. — Je vais donc charger

moi-même ces pistolets en votre présence. Ils

sont du bon faiseur de Kuchelreiter.—Je vais les

essayer sur votre tète, répond Casanova.

Au lieu de la tête, il lui perce le ventre. Bra-

nicki , en tombant, lui jette 1,000 ducats, et lui

dit : Sauvez-vous ; le roi, qui m'aime beaucoup,

vous en voudra. Je me meurs, à ce que je crois.

Ses aides-de-camp ou ses hulans veulent sabrer

Casanova. Branicki a la force de leur crier : Arrê-

tez ! quelle lâcheté ! On l'emporte évanoui.

Casanova, qui, du coup de pistolet de Branicki,
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parti en même temps , avait eu le poing percé , le

met sous sa veste, pour ne point faire honneur et

plaisir aux Polonais, rentre tranquillement à Var-

sovie, et s'en va diner chez le prince Czartoriski,

qui ignorait encore ce qui s'était passé.

Un page du roi vint le lui dire à F oreille ; il

s'approcha de celle de Casanova pour lui dire de

partir. Le bon Stanislas-Auguste lui envoie de

l'argent, et, au risque d'être arrêté, Casanova

reste à Varsovie jusqu'à la levée du premier appa-

reil. Il est décidé que le coup n'est pas mortel.

Avant cette décision, un ami trop chaud de Bra-

nicki , sur la nouvelle qu'il est tué par un Italien,

court chez Tomatis , lui donne un coup de sabre

dans le visage, et sort en lui demandant pardon,

ayant appris que ce nétait pas lui.

Je ne me souviens plus où Casanova alla faire

ensuite le chevalier ou le juif-errant, car il tenait

de l'un et de l'autre. Toutes les portes des villes,

cercles ou châteaux , lui étaient presque fermées,

mais je sais bien qu'il passa par Vienne avant que

son frère y fut établi. L'empereur, qui n'oubliait

jamais rien, et savait tout sur un chacun, dit à

Casanova: Vous avez été l'ami de M. Zaguri.—Un

noble Vénitien , oui.— Je n'aime pas trop sa no-

blesse
;
je n'estime pas ceux qui l'achètent. — Et

ceux qui la vendent, sire?— Joseph II changea

de conversation , ne voulut pas s'engager dans

celle-là, et se retira assez mécontent de cette ré-

ponse.

Je crois que c'est alors que Casanova se rendit
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à Paris pour la dernière fois. Mon neveu Walds-

tein prit du goût pour lui, chez l'ambassadeur de

Venise, où ils dînaient ensemble. Comme il fait

semblant de croire à la magie et de s'en mêler, il

nomme les clavicules de Salomon Agrippa, etc., et

tout dans ce genre-là se présente aisément à lui.

A qui parlez-vous de cela? dit Casanova. Oh che

bella cosa, cospetto!— Tout cela m'est familier.

Ainsi donc, dit Waldstein, venez en Bohème avec

moi : je pars demain.

Casanova, à bout d'argent , de voyages et d'a-

ventures, y consent, et le voilà bibliothécaire

d'un descendant du grand Waldstein. Il a passé

en cette qualité les quatorze dernières années de

sa vie au château de Dux, près de Tœplitz, où,

pendant six étés, il me rendit heureux par son ima-

gination , aussi vive qu'à vingt ans, son enthou-

siasme pour moi, et son utile et agréable instruc-

tion.

Qu'on ne croie pas que, dans ce port de tran-

quillité que la bienfaisance du comte de Waldstein

lui ouvrit pour le préserver des orages, il n'en ait

pas cherché. Il n'y a pas de jour que
,
pour son

café, son lait, son plat de macaronis qu'il exigeait,

il n'ait eu une querelle dans la maison. Le cuisi-

nier lui avait manqué la polenta, l'écuyer lui avait

donné un mauvais cocher pour venir me voir;

des chiens avaient aboyé pendant la nuit; plus de

convives que n en attendait Waldstein ; : i< ni

cause qu'il avait mangé à une petite table ; un cor

de chasse avait déchiré ses oreilles par quelques
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sons aigres ou faux 5 le curé l'avait ennuyé en

s'avisant de vouloir le convertir ; le comte ne lui

avait pas dit bonjour le premier ; la soupe par

malice lui avait été servie trop chaude 5 un valet

l'avait fait attendre pour lui donner à boire ; il

n'avait pas été présenté à un homme de considé-

ration qui était venu voir la lance qui perça le

grand Waldstein ; on n'avait pas pu, faute de clé,

mais par méchanceté , lui ouvrir l'arsenal ; le

comte avait prêté un livre sans l'en prévenir; un

palefrenier ne lui avait pas ôté son chapeau en

passant. Il a parlé allemand , on ne l'a pas en-

tendu ; il s'est fâché, on a ri. Il a montré de ses

vers français , on a ri. Il a gesticulé en déclamant

de ses vers italiens, on a ri. Il a fait la révérence

en entrant , comme Marcel , le fameux maître de

danse , le lui avait appris il y a soixante ans , on

a ri. Il a fait le pas grave dans son menuet à cha-

que bal, on a ri. Il a mis son plumet blanc, son

droguet de soie doré , sa veste de velours noir et

ses jarretières à boucles de strass sur des bas de

soie à rouleau, on a ri. Cospettol disait-il, ca-

naille que vous êtes, vous êtes tous des jacobins
;

vous manquez au comte , et le comte me manque

en ne vous punissant pas. Monsieur, lui dit-il sé-

rieusement, j'ai percé le ventre du grand général

de Pologne. Je ne suis pas gentilhomme , mais je

me suis fait gentilhomme. Le comte a ri
,
grief de

plus. Le comte un jour entre chez lui, avec deux

paires de pistolets, sans dire un mot , en le regar-

dant sérieusement, et mourant d'envie de rire.
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Casanova pleure
, l'embrasse et dit : Je tuerais

mon bienfaiteur!... Oh che bclla cosal II reprend

ses larmes, ses regrets, craint qu'on ne pense

qu'il a peur, accepte les pistolets, les rend avec

grâce , comme la main qu'on donne au menuet, à

la hauteur de l'oeil
,
pleure encore, parle magie,

cabale et macaroni.

Les mères du village se plaignent de ce que

Casanova veut apprendre des sottises à toutes les

petites fdles ; il dit que ce sont des démocrates.

Il donne le nom de Calvados, je ne sais pas pour-

quoi , à l'abbaye d Osseg , située à une denri-

lieue; se brouille, et brouille le comte avec les

moines. Il se donne des indigestions, et dit qu'on

veut l'empoisonner; il est versé, il dit que c'est

par ordre des jacobins. Il prend à crédit à la ma-

nufacture de draps d'Oberteitersdorff, apparte-

nant au comte , et dit qu'on lui manque de res-

pect quand on vient lui demander de l'argent.

Le moyen de résister à tant de persécutions î

Dieu lui ordonne de quitter Dux : sans y croire

autant qu'à sa mort, dont il ne doutait plus, il pré-

tendait que chaque chose qu'il avait faite , c'était

par l'ordre de Dieu , et c'était sa devise. Dieu lui

ordonne de me demander des lettres de recom-

mandation pour le duc de Weimar, qui m'aime

beaucoup; pour la duchesse de Saxe-Gotha
,
qui

ne me connaît pas, et pour des juifs de Berlin :

et il part en cachette, laisse une lettre de congé

à Waldstein . tendre, fière, honnête el in

\\ aldstcin rit , et nous dit qu'il i '«'viendra. On fait

X. 25
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attendre Casanova dans les antichambres; on ne

peut lui donner de place, ni de gouverneur, ni de

bibliothécaire, ni de chambellan : il dit partout

que les Allemands sont bien bêtes. L'excellent et

très -aimable duc de Weimar le reçoit à mer-

veille; mais, dans l'instant, il devient jaloux de

Goethe et de Wieland, ses protégés à juste titre : il

déclame contre eux et contre la littérature du
pays ; à Berlin , contre l'ignorance , la supersti-

tion , la friponnerie des israélites à qui je l'avais

adressé ; tire cependant
,
pour l'argent qu'ils lui

prêtent , des lettres de change sur le comte
,
qui

rit, paie, et l'embrasse quand il revient. Casa-

nova rit, pleure et lui dit que Dieu lui avait or-

donné de faire ce voyage de six semaines , de par-

tir sans le lui dire , et de rentrer dans sa chambre

de Dux.

Enchanté de nous revoir, il nous raconte plai-

samment toutes les contrariétés qu'il a éprou-

vées , contrariétés auxquelles sa susceptibilité

donne le nom d'humiliations. Je suis fier, disait-

il
,
parce que je ne suis rien. Mais, huit jours après

son retour, que de nouveaux malheurs! On sert

des fraises à tout le monde avant lui , il ne lui en

reste pas ; et, pour comble de chagrin, son por-

trait qu'il avait dans sa chambre , et qu'il croyait

enlevé par un de ses admirateurs , se trouve dans

un de ces cabinets secrets qu'en Allemagne on ap-

pelle retirade.

Il passe ainsi cinq ans à s'agiter, se désoler, à

gémir surtout de la conquête de son ingrate pa-
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trie, et a nous parler de la ligue de Cambrai, et

de la gloire de son ancienne et superbe Venise

,

qui avait résisté à l'Europe et à l'Asie Son appétit

diminuant tous les jours , il regretta assez peu la

vie ; mais il la finit noblement vis-à-vis de Dieu et

des hommes. Il reçut avec de grands gestes et

quelques sentences les sacremens, et dit : « Grand

Dieu! et vous, témoins de ma mort, j'ai vécu en

philosophe , et je meurs en chrétien ! »





AVENTUROS.

Ce serait un bien bel homme, s'il n'était pas

laid: il est grand, bâti en Hercule ; mais un teint

africain, des yeux vifs, pleins d'esprit a la vérité,

mais qui annoncent toujours la susceptibilité

,

l'inquiétude ou la rancune , lui donnent un peu

l'air féroce
,
plus facile à être mis en colère qu'en

gaîté ; il rit peu , mais il fait rire ; il a une manière

de dire les choses qui tient de i arlequin balourd
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et du Figaro, et le rend très-plaisant ; il n'y a que

les choses qu'il prétend savoir qu'il ne sait pas :

les règles de la danse , de la langue française , du

goût, de l'usage du monde et du savoir-vivre. Il

n'y a que ses comédies qui ne soient pas comi-

ques ; il n'y a que ses ouvrages philosophiques où

il n'y ait pas de philosophie , tous les autres en

sont remplis ; il y a toujours du trait , du neuf,

du piquant et du profond. C'est un puits de

science , mais il cite si souvent Horace que c'est

de quoi en dégoûter. Sa tournure d'esprit et ses

saillies ont un esprit de sel attique. Il est sensible

et reconnaissant; mais
,
pour peu qu'on lui dé-

plaise, il est méchant, hargneux et détestable :

un million qu'on lui donnerait ne rachèterait pas

une petite plaisanterie qu'on lui aurait faite. Son

style ressemble à celui des anciennes préfaces : il

est long, diffus et lourd ; mais s'il a quelque chose

à raconter, comme
,
par exemple , ses aventures

,

il y met une telle originalité , naïveté , espèce de

genre dramatique pour mettre tout en action
,

qu'on ne saurait trop l'admirer, et que > sans le

savoir , il est supérieur à Gil Blas et au Diable

Boiteux. Il ne croit à rien , excepté ce qui est le

moins croyable , étant superstitieux surtout plein

d'objets; heureusement qu'il a de l'honneur et de

la délicatesse , car avec sa phrase : Je l ai promis

à Dieu, ou bien : Dieu le veut, il n'y a pas de

chose an monde qu'il ne fut capable de faire. Il

;:ime, il convoite tout, et, après avoir usé de tout,

il sait se passer de tout. Les femmes, et les petites
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filles surtout, sont dans sa tète, mais elles ne peu-

vent plus en sortir pour en passer ailleurs. Cela le

faclie, cela le met en colère contre le beau sexe,

contre lui, contre le ciel, la nature et l'an-

née 1742; il se venge de tout cela contre tout ce

qui est mangeable et potable : ne pouvant plus

être un dieu dans les jardins , un satyre dans les

forêts , c'est un loup à table ; il ne fait grâce à

rien; commence gaîinent, et finit tristement, dé-

solé de ne pouvoir plus recommencer. S'il a pro-

fité quelquefois de sa supériorité sur d'autres

bêtes en hommes et en femmes
,
pour faire for-

tune , c'était pour rendre heureux ce qui l'entou-

rait. Au milieu des plus grands désordres de la

jeunesse la plus orageuse et de la carrière des

aventures,, quelquefois un peu équivoques, il a

montré de l'honneur, de la délicatesse et du cou-

rage. Il est fier parce qu'il n'est rien, et qu'il n'a

rien : rentier, ou financier, ou grand seigneur,

il aurait été peut-être facile à vivre; mais quon

ne le contrarie point , surtout que l'on ne rie

point ; mais qu'on le lise ou qu'on l'écoute , car

son amour-propre est toujours sous les armes
;

ne lui dites jamais que vous savez l'histoire qu'il

va vous conter, ayez l'air de l'entendre pour la

première fois. Ne manquez pas de lui faire la ré-

vérence , car un rien vous en fera un ennemi. Sa

prodigieuse imagination , la vivacité de son pays,

ses voyages , tous les métiers qu'il a faits , sa fer-

meté, dans l'absence de tous ses biens moraux et

physiques, en font un homme rare, précieux a
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rencontrer, cligne même de considération et de

beaucoup d'amitié de la part du très-petit nombre

de personnes qui trouvent grâce devant lui (1 ).

(1) Le prince de Ligne a parlé de Casanova
,
qu'il connut

beaucoup , dans un des autres endroits de ses mélanges , et

avec plus de considération qu'il n'en témoigne ici pour l'esprit

et les talens du personnage. Il a dit quelque part : h Casanova
,

cet esprit sans pareil , dont chaque mot est un trait , et chaque

pensée un livre! » (Note de l'éditeur.)
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